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Ce travail pose la question de savoir si la construction du lexique scientifique est indépendante
de la langue dans lequel s’expriment les auteurs. Pour cela, nous avons décrit le parcours des
langues classiques de la chute de la Romania à la naissance de la linguistique moderne à travers
la création terminologique, l’histoire de la langue et l’histoire des théories linguistiques.

L’histoire des grandes langues de l’Europe de l’Ouest montre combien les données
culturelles et historiques ont pesé sur l’édifications des lexiques scientifiques. Les données
sociolinguistiques de diffusion, de norme et d’appartenance de groupe, qui ont guidé
l’édification progressive des langues officielles, puis du lexique scientifique en lieu et place du
latin, seront relayées par une philosophie du langage et une linguistique influencées par la
morphologie et l’histoire lexicologique des langues de l’Europe de l’Ouest. Les premières
constructions terminologiques raisonnées sont élaborées sur le modèle morpholexicologique des
langues classiques. Celles-ci imposent une conception de la langue comme un système à la fois
légaliste et créateur qui peut être optimisé pour donner une forme supérieure à la pensée, et
ordonner le chaos de la nature. Naît alors la notion d’iconicité, fait systémique, et surtout,
structurant. La terminologie sera alors envisagée comme une heuristique et le problème des
rapports entretenus entre le langage et le monde semble avoir trouvé sa solution : les liens ne
sont pas le fait des mots, mais du lexique, ou plus précisément, de la structuration de celui-ci.





This work tries to demonstrate that the structure of the scientific lexicon depends on the language
used by the authors. For that, we have analysed the history of the classical languages from the
fall of the Roman Empire to the birth of the modern linguistics theories through the
terminological creation, the history of the Western European languages and the history of the
linguistic thought.

The history of the great languages of Western Europe shows how the cultural and historical
facts have influenced the construction of the scientific lexicons. The sociolinguistic facts of
spreading, norm and group-identity, which have guided the progressive construction of official
languages and that of scientific lexicon in place of the Latin language, are replaced by a
philosophy of language and linguistic theories influenced by the morphology and the
lexicological history of Western Europe languages.

The first reasoned terminological constructions are elaborate on the morpholexicological
model of the classical languages. Then, the language is consider as a legalist and creative system
which can be optimised to give a highest form to the thought, and organize the chaos of nature.

The notion of iconicity - a systemic and structuring fact - was born.

The terminology is now considered as a heurism and the linking between the language and
the world seems to be found : that link doesn’t depend on the words, but on the lexicon, or more
exactly, on the structuring of the latter.











Depuis plusieurs années, la baisse de la proportion des bacheliers ayant fait des
études de latin normales a eu pour conséquence l’augmentation progressive du
nombre des étudiants désireux ou contraints de se mettre ou de se remettre au
latin après leur entrée dans l’enseignement supérieur. (Initiation à la langue latin
et à son système , préface ; Paris : SEDES, 1986 : 1).

Née dans le même temps que les mathématiques, à l’aube de la société humaine,
la mécanique connaît au XXe siècle, un rythme de développement
impressionnant. Tout processus de production, toute expérience de laboratoire et
même les activités les plus simples impliquent largement le mouvement
mécanique. Afin de connaître et de diriger les formes supérieures du mouvement
de la matière, comme sont les mouvements physique et chimique, il faut, avant
tout, bien maîtriser le mouvement mécanique, qui intervient dans toutes les
formes de mouvement. Aussi bien les physiciens que les ingénieurs et les
techniciens sont confrontés d’une manière permanente, dans leur activité, à de
nombreux problèmes de mécanique. (Dictionar Poliglot, Préface : XIII) (12, 1% des
mots de ce texte sont internationaux) Die Mechanik, welche seit den ersten
Anfängen der menschlichen Gesellschaft stammt, erfuhr, wie auch die
Mathematik, vor allem im 20. Jh. eine geradezu explosive Entwicklung ihrer
älteren und neueren Kapitel. Jeder Produktionsprozeß, jeder Laborversuch,
selbst die einfachsten Handlungen des täglichen Lebens setzt eine mechanische
Bewegung in weitestem Masse voraus. Um die höheren Formen der Bewegung
der Materie, etwa die physikalische oder die chemische Bewegung kennen und
leiten zu können, muß man zuerst die mechanische Bewegung gut beherrschen,
da diese auf jeden Fall den höheren Bewegungsformen zugrundeliegt. Sowohl die
Physiker, als auch die Ingenieure und Techniker sind in ihrer Tätigkeit stets
vielfachen mechanischen Aufgaben gegenübergestellt. (Dictionar Poliglot,
Vorwort : XI) (12,5% des mots de ce texte sont internationaux et 14,4% des mots
sont issus du grec ou du latin ; sur ce ratio, 86,6% de mots sont des mots
internationaux) Mechanics, appearing at the beginning of human society, will
know in the XXth century an impressive developing rate. Every production
process, every laboratory experiment, even the most common activities imply up
to a certain extend the mechanical movement. In order to know and to direct the
superior movement forms of matter, as for example physical or chemical forms,
we have to know first very well the mechanical movement, because it will
interfere all the above-mentioned movement forms. Both physicists and



engineers or technicians will permanently face in their activity numerous
mechanical problems. (Dictionar Poliglot, Foreword : VII) (13,9 % des mots de ce
texte sont internationaux et 40, 8% des mots sont issus du grec ou du latin ; sur
ce ratio, 34, 2% des mots sont internationaux) [les mots en italique gras sont des
occurrences sur des types]



qui amène certains de nos jeunes philosophes à ne plus pouvoir s’exprimer,
semble-t-il, qu’en farcissant un français approximatif de termes calqués sur
l’anglais et surtout l’allemand. On ne dit plus recherche : on dit approche (par



imitation de l’anglais approach) ; on ne dit plus état de fait, on dit facticité (par
imitation de l’allemand Faktizität), et j’imagine le nombre de contre-sens qu’a du
entraîner chez les non-initiés ce terme ainsi employé en un sens exactement
opposé à celui qu’il a en bon français ! (Nouveau vocabulaire philosophique,
préface ; Paris : Armand Colin, 1969 : 6)

































À l’époque carolingienne elle [l’Église] s’est profondément réorganisée pour
contrôler les rapports sociaux. Partenaire de Charlemagne dans la création
d’institutions unificatrices et centralisatrices, mais partenaire autonome, ayant
son champ réservé : le gouvernement des âmes et des intelligences ; son
administration à part ; son appareil de langues exerçant le monopole de la
validation des échanges (Balibar, 1985 : 32-33).











Dans le domaine juridique on adapte l’allemand pour composer des recueils de
droits coutumiers et rédiger des actes (...) car avec l’importance croissante des
villes et leur entassement de gens de toutes origines, avec le grand commerce et
le début du capitalisme, le besoin d’une prose d’usage quotidien se fait sentir
(Raynaud, 1982 : 73).

























Il était aussi, dans la tradition culturelle chrétienne occidentale, la langue des
plus hautes activités de l’intelligence : théologie et en même temps philosophie,
exégèse et en même temps grammaire, rhétorique, poétique, selon un double
enseignement des lettres sacrées et profanes (Balibar, 1985 : 27).





Aussi les moines devaient-ils demeurer jusqu’au XIIe siècle les principaux
dépositaires de la culture savante (Vauchez, 1982 a : 104).









L’enseignement proprement littéraire va peu à peu se stéréotyper, utiliser
exclusivement des morceaux choisis d’auteurs (les florilèges), ramener l’art de la
rédaction à des recettes apprises mécaniquement (Wolff, 1971 : 178).



C’était en vertu de ces lois qu’ils avaient à se forger un langage nouveau d’une
rigueur absolue. (...). La langue de la scolastique est rationnelle. Elle avait été
créée par une intelligentia cherchant à saisir l’essence même des choses et, en
ce faisant, suivre la logique interne qui détermine l’ordre du monde. Il existe pour
la scolastique une correspondance intime entre les lois de la langue formalisée
par la logique et la conformité avec cet ordre du monde qui est l’objet de la
métaphysique. La raison qui avait créé la langue technique de la scolastique
n’obéissait pas à une logique pure, vide et formelle, telle que celle-ci apparaît
dans une scolastique postérieure décadente. C’est au contraire une raison à la
recherche du monde et qui, dans ce but, se créa une langue nouvelle pour
exprimer ses découvertes (Malmberg, 1991 : 118).



Sa langue, le latin, s’il demeure une langue vivante car il sait s’adapter aux
besoins de la science du temps et doit y exprimer toutes les nouveautés, se prive
des enrichissements des langues vulgaires en plein essor, et éloigne les
intellectuels de la masse laïque, de ses problèmes, de sa psychologie (Le Goff,
1957 : 132).

Chez les clercs, la préférence pour le latin semblait une sauvegarde contre des
préoccupations trop liées à la vie du monde : l’attachement à la langue de la
liturgie et de la théologie, fixant l’esprit à une expression et à des concepts
proprement religieux était une défense contre d’autres genres de préoccupations
(Chaurand, 1969 : 58).

À cette époque, le latin se recroqueville sur son rôle de langue érudite, savante,
ou ecclésiastique, et l’expression littéraire précipite son transfert sur les
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nouveaux idiomes, jusqu’alors assez informes (Wolff, 1971 : 236)79.

appliquée au Moyen Âge proprement dit, la notion de « culture populaire » reste
assez vague. Doit-on entendre par là la culture du bas peuple, des classes
opprimées ? Ou bien la culture des illettrés opposée à celle des gens cultivés ?
(À cette époque, on le sait, les catégories des opprimés et des illettrés ne se
recoupaient pas, car les classes possédantes se composaient aussi
essentiellement d’illettrés) (Gourevitch, 1981 : 13).

La prédication chrétienne fut presque toujours un échec quand elle chercha à
s’adresser aux peuples païens et à persuader les masses. Elle ne réussit en
général que lorsqu’elle gagna les chefs et les groupes sociaux dominants (Le
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Goff, 1964 : 172).

Un certain progrès du bien être, des moeurs et de la curiosité intellectuelle font
maintenant foisonner tout un public qui, sans vouloir ou pouvoir apprendre le
latin, recherche tout de même des loisirs de qualité : nobles surtout, et puis
bourgeois (Wolff, 1971 : 178)82.

la naissance de cette littérature profane en pays d’Oc, et le succès qu’elle connut
ensuite en France, en Italie et dans le monde germanique, ne sont pas étrangers à
l’état de tension permanente entre la basse noblesse et la haute féodalité dans
leur vie commune à la cour, et à la nécessité historique de neutraliser par un idéal
commun les divergences qui régnaient sur le plan existentiel entre les intérêts
des deux groupes. Le paradoxe amoureux qui est à la base du système courtois
– renoncer à la jouissance immédiate pour acquérir plus de mérites aux yeux de
la dame que l’on veut conquérir – n’est-il pas la projection sublimée des
aspirations des petits vassaux qui, ne disposant ni de fiefs ni d’argent, cherchent
à s’affirmer par la vaillance et la séduction ? (Vauchez, 1982 b : 384).
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L’attitude de Césaire envers les différents groupes sociaux n’est pas la même.
Dans les cas relativement rares où il parle des paysans, il ne cache pas son
mépris et son aversion : ils sont décrits comme des êtres grossiers, ignorants et
bagarreurs, ils cherchent à s’enrichir aux frais d’autrui et mènent une existence
condamnable. En cela Césaire se démarque de ses prédécesseurs, probablement
parce que son Dialogue s’adresse avant tout aux moines et aux habitants des
villes. Au XIIIe siècle, on était déjà obligé de tenir compte du public urbain et de la
chevalerie (Gourevitch, 1981 : 54 )85.











Je restai quelque temps à Paris. Je n’y vis que des sauvages installés avec une
grave autorité dans leurs sièges scolaires (...). Ayant compris la situation, je
réfléchis aux moyens (...) d’embrasser les « arts » qui éclairent les Écritures
autrement qu’en les saluant au passage ou en les évitant par des raccourcis.
Aussi comme de nos jours c’est à Tolède que l’enseignement des Arabes, qui
consiste presque entièrement dans les arts du quadrivium, est dispensé aux
foules, je me hâtai de m’y rendre pour y écouter les leçons des plus savants
philosophes au monde (cité par Le Goff, 1957 : 23).

Que personne ne s’émeuve si traitant de la création du monde j’invoque le
témoignage non des Pères de l’Église mais des philosophes païens car, bien que
ceux-ci ne figurent pas parmi les fidèles, certaines de leurs paroles, du moment
qu’elles sont pleines de foi, doivent être incorporées à notre enseignement. Nous
aussi qui avons été libérés mystiquement de l’Égypte, le Seigneur nous a
ordonné de dépouiller les Égyptiens de leurs trésors pour en enrichir les
Hébreux. Dépouillons donc conformément au commandement du Seigneur et
avec son aide les philosophes païens de leur sagesse et de leur éloquence,
dépouillons ces infidèles de façon à nous enrichir de leurs dépouilles dans la
fidélité (Le Goff, 1957 : 23).





















parce qu’elle intéressait l’aristocratie qui devenait peu à peu cultivée et cherchait
à sortir de son illettrisme, sans pour cela arriver à la maîtrise du latin qui fait le
clerc. C’est pour elle que, malgré la Guerre de Cent Ans, les premiers Valois,
surtout Charles V, font traduire des ouvrages de culture générale sérieux tel que
Tite-Live (par Bersuire ), Aristote (par N. Oresme ) (Marchello-Nizia & Picoche,
1989 : 27).

Politique est celle qui soutient la cure de la chose publique et qui, par l’industrie



de sa prudence et par la balance ou poids de la justice et par la constance et
fermeté de sa fortitude et de la patience de son attrempance, donne médecine au
salut de tous, en tant qu’elle peut dire de soi-même, par moi les rois règnent et
ceux qui font les lois discernent et déterminent par moi quelles choses sont
justes. Et aussi comme par la science et art de médecine les corps sont mis et
gardés en santé, selon la possibilité de nature, semblablement par la prudence et
industrie qui est expliquée et décrite en cette doctrine, les polities ont été
instituées, gardées et reformées et principes maintenus, tout comme était
possible (Oresme ; cité par Guiraud, 1963 : 31-32).

Si comme entre innumérables exemples puent apparoir ceste très commune



proposition : homo est animal. Car Homo signifie homme et femme, et nul mot
françois ne signifie équivalent, et animal signifie toute chose qui a une âme
sensitive et sent quant l’en la touche, et il n’est nul mot en françoys qui ce
signifie précisément. Et ainsi de plusieurs propositions et autres, qui très
souvent sont es livres dessus dis que l’on ne peut bien translater en français (cité
par Brunot, 1947-1953 a : 568).

Quar pour tant que laingue romane, et especiaulement de Lorenne, est imperfaite
et plus asseiz que nule autre entre les langaiges perfaiz, il n’est nulz, tant soit
boin clerc ne bien parlons romans, qui bon latin puisse translater en romans,
quant à plusour mos dou latin, mais convient que par corruption et per diseite
des mos françois que en disse lou romans selonc lou latin si com : iniquitas,
iniquiteit, redemptio, redemption, misericordia, misericorde, et ainsi de mains et
plusours aultres tels mos que il convient ainsi dire en roman, comme on dit en
latin (cité par Brunot, 1947-1953 a : 568-569).





Le XIVe siècle consacre (...) la désagrégation conjointe de la papauté, de la
scolastique et de la communauté occidentale. Le schéma de la romania perd son
caractère de principe régulateur de l’Europe. La politique deviendra cette
dynamique des rapports de force dont Machiavel sera le théologien, justifiant,
avec deux siècles de retard, l’oeuvre des légistes de Philippe le Bel ; mais, dès
avant Machiavel, les tenants de l’averroïsme politique avaient audacieusement
entrepris de démythifier le domaine politique et social (Gusdorf, 1967 : 279).





Scotts from Berwick and Aberdeen,
At Bannockburn so fierce and keen,
You killed the innocent, as was seen ;
But now King Edward’s avenged it clean :
Avenged it clean, and well worth while.
But watch the Scots, they’re full of guile.
Where are you Scots of St John’s town ?
Your banner’s boast is beaten down ;
Sir Edward’s ready for your bragged renown :
He’ll kindle your care and crack your crown.
(Laurence Minot, The Battle of Bannockburn, Orthographe modernisée, in Medieval
English Verse : 113-114).









Traducteurs, techniciens, juristes créent ainsi une langue : la nature du sujet
implique un ton ; le choix des mots est imposé par la matière ; et de même dans
une large mesure la syntaxe, ici logique, là oratoire, etc. (Guiraud, 1963 : 31).

Ayant bien veu, reveu, leu, releu, paperassé et feueilleté les complainctes,
adjournemens, comparitions, commissions, informations, avant procédez,
productions, alléguations, intendictz, contredictz, requestes, enquestes,
répliques, dupliques, tripliques, escriptures, reproches, griefz, salvations,
recollemens, confrontations, acarations, libelles, apostoles, letres royaulx,
compulsoires, déclinatoires, anticipatoires, évocations, envoyz, renvoyz,



conclusions, fins de non procéder, apoinctemens, reliefs, confessions, exploictz
et aultres telles dragées et espisseries d’une part et d’aultres, comme doibt faire
le bon juge (Rabelais, Le tiers livre, 39 : 512-513).







#us com to engelond in to normandie hond.
& #e normans ne cou#e speke #o bote hor owe speche
& speke french as hii dude atom, & hor children dude also teche ;
So #at heiemen of #is lond #at of hor blod come
Holde# alle #ulke speche #at hii of hom nome.
Vor bote a man conne frenss me tel# of him lute.
Ac lowe men holde# to engliss & to hor owe speche gute
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Ich wene #er ne be# in al #e world contreeyes none
#at ne holde# to hor owe speche bote engelond one.
Ac wel me wot uor to conne bo#e wel it is,
Vor #e more #at a mon can, #e more wur#e he is
(cité par Crepin, 1968 : 122)119.

Et donques la division et la diversité des langages répugne à la conversation
civile et a vivre de policie. Et a cest propos dit saint Augustin ou .xix. livre de la
Cité de Dieu que .ii. bestes mues de diverses especes s’accompaignent plus
legierement ensemble que ne fut .ii. hommes dont l’un ne congnoist le langage de
l’autre. Et dit assés tost pares que un homme est plus volentiers ovec son chien
qu’ovecques un homme des estrange langue (cité par Lusignan, 1999 : 110-111).

Hit semeth a grete wonder that Englyssmen have so grete dyversyte in theyr
owne langage in sowne end in spekyng of it/wiche is all in one ylond. And the
langage of Normandye is comen oute of another lond/and hath one maner soune



among al men that speketh it in englond For a man of Kente Southern/western
and northern man speken Frensshe al lyke in sowne & speche. But they can not
speke theyr englyssh so Netheles ther is as many dyverse manere of Frensshe in
the Royamme of Fraunce as is dyverse englysshe in the Royamme of Englond
Also the forsayd tong wiche is departed in thre is great wonder/for men of the
este with the men of the west acorde better in sownyng of theyr speche than men
of the north with men of the south (Polychrinicon Ranulphi Higben, version de
John de Trevisse imprimée par Caxton (1482) ; in Mossé, 1949 : 329).



Traduire la Bible serait une curiosité déplacée qui met en péril l’intermédiaire
clérical (Beaune, 1999 : 326).

ces entités nouvelles, résolues non seulement à ne pas se soumettre à la tutelle
d’une autorité spirituelle suprême mais même à exercer sur l’Église, dans leur
ressort territorial, un contrôle politique efficace, voire, éventuellement, certaines
ponctions fiscales (Verger, 1983 : 125).



A priest only knows men by their words and actions. But Piers sees more deeply ;
he understands the reasons and motives wich make so many folks assume an air
of charity. Fot their are haughty men who yet speak patiently, and whose
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manners are gracious toward noblemen and burgesses, but they will fly out
indiscriminately at the poor, and glare like lions, if anyone criticises them. There
are also beggars and tramps who look like saints, as meek as lambs and godly in
their manners, yet the poverty they so gibly assume is intended rather for getting
food than to mortifying the flesh and seeking perfection. So you will never
recognise Charity by appearances, or by learning, or by words and actions – but
only by knowing the heart. And noone on earth, not even a priest, can know that,
but only Piers the ploughman – Peter, that is, Christ (William Langland, Piers
Plowman, version de 1378 traduite ; in Ginestier, Hoyles & Shephard, 1985 :
14-15)126.



elle était aussi une manifestation d’identités nationales qui se cherchaient ;
visant une Église fortement centralisée, elle s’affirmait nécessairement
antiromaine (et anti-avignonaise) et cristallisait aisément bien des xénophobies
latentes (contre les théologiens allemands en Bohème, contre les clercs italiens
en Angleterre) ; elles pouvaient ainsi, bien plus qu’aux siècles antérieurs,
susciter des sympathies dans toutes les couches de la société et spécialement
dans celles dont l’essor était lié à l’apparition des États nationaux et s’assurer,



par suite, des soutiens politiques et militaires durables. (...) Leur désir d’action
politique et pastorale se greffait (..) sur des conceptions rationnelles de la
réforme morale et institutionnelle, sur un programme précis, sur la conviction
que l’exigence chrétienne fondamentale était de donner d’abord à chaque fidèle
l’accès direct au contenu authentique de sa foi, c’est-à-dire à la Bible, largement
diffusée, prêchée, traduite en langue vernaculaire (Verger, 1983 : 142).

#erefore Jesus Crist was pore in His lif, #at He hadde no house of Hisowene bi
wordly title to reste His heed #erinne, as He Hymself sei# in #e gospel. And Seynt
Petir was so pore #at he hadde nei#er silver ne gold to feve a pore crokid man, as
Petir witnesse# in #e bok of Apostlis Dedis. Seynt Poul was so pore of wordly
goodis #at he traveiled wi# his hondis for his liflode and his felowis, and suffride
moche persecucion, and wakyng of gret #ouft for alle chirches in Cristendom, as
he hymself witnessi# in many placis of holy writt (in Mossé, 1949 : 322).











ainsi rotule et ventricule se sont substitués à roelle ou uil (oeil) du genou et à
ventrail, tandis que cubitus et radius, repris tels quels au latin, faisaient oublier
les grant et petit focile, femur et sternum les os de la cuisse et dessus la thorache
(Chaurand, 1969 : 57).







Plusieurs de ces néologismes savants sont passés dans la langue commune,
entre le XIVe et le XVIe siècle, par l’intermédiaire des gens de justice qui
jouissaient d’une plus grande visibilité sociale que les universitaires. Au XVe

siècle, le jargon des tribunaux et les latinismes pénètrent dans la littérature, en
particulier dans la comédie (Trudeau, 1992 : 58).

époque où les traducteurs transforment profondément le vocabulaire du français
écrit en introduisant des néologismes savants au lieu de leurs équivalents
français qui ne paraissent pas convenables – impression qui résulte de la
spécialisation des langues (Trudeau, 1992 : 58).



les activités humaines se déploient en des langues différentes et très
nombreuses, au point que certains hommes ne se comprennent entre eux pas
mieux avec des mots que sans mots... (Dante, De vulgari eloquentia, 1, VI : 392).

Ainsi, presque tout le genre humain s’était rassemblé pour la construction de
l’inique ouvrage : qui donnait les ordres, qui préparait les plans, qui dressait les
murs, qui les réglait au niveau, qui les enduisait de mortier à l’aide d’une truelle,
qui fendait les rochers, qui les transportait par voie de mer ou de terre, tandis que
des groupes divers s’attelaient à des tâches diverses ; c’est alors qu’ils furent
frappés du haut du ciel d’une telle confusion que tous les travailleurs, qui
jusqu’alors parlaient une seule et unique langue, se trouvèrent divisés par une
multitude de langues, abandonnèrent l’ouvrage et ne purent jamais entreprendre
quoi que ce soit en commun. En effet, la langue resta la même uniquement à
l’intérieur d’un seul groupe professionnel : par exemple les architectes parlaient
une langue, ceux qui roulaient les pierres une autre, ceux qui les taillaient une
autre encore ; et ainsi de suite pour chaque catégorie de travailleurs. Le genre
humain se trouva ainsi divisé en autant de langues qu’il existait de types de
travail à accomplir à l’intérieur de la construction ; et ceux qui avaient mieux
travaillé parlent maintenant d’une manière d’autant plus grossière et barbare
(Dante, De l’éloquence en langue vulgaire, 1, VII : 394).

Une science qui est forte, quant est de soy, ne peut pas estre baillie en termes
legiers à entendre, mès y convient souvent user de termes ou de mots propres en
la science qui ne sont pas communellement entendus ne cogneus de chascun,
mesmement quant elle n’a autrefois esté tractée et exercée en tel langage
(Oresme cité par Brunot, 1947-1953 a : 568).







Or une langue est plus qu’un simple moyen d’expression. Le moyen est aussi
une fin en soi ; il apporte des possibilités intrinsèques, une perspective
intellectuelle qui lui est propre. (...) En adoptant le latin comme langue de culte et
de culture, l’Église donne valeur exemplaire au capital littéraire de l’Antiquité,
dont tout homme qui connaît la langue doit honorer la beauté. La culture
occidentale, dans sa diversité et dans son unité, est sortie de cette séculaire vie
commune de la Romania linguistique, de même que le régime juridique de
l’Europe est issu de la renaissance du droit romain, au XIIe siècle, lui-même
associé au droit canon dans les écoles de Bologne. Tout se passe, au long des
siècles de la civilisation médiévale, et même dans les époques de fléchissement
ou d’interruption de la culture, comme si le prestige de la latinité agissait encore
par la force de son inertie, inscrite au secret du langage, en attendant le temps
des résurrections à venir (Gusdorf, 1967 : 165).











Shall we then thinke the Scottyshe or Englishe tongue, is not fitt to wrote any arte
into ? no in dede. But peraduenture thou wylt saye that there is not Scottyshe
wordes for to declare and expresse all thinges contayned into liberall artes, truth
it is : neither was there Latin wordes to expresse all thinges writen in the Hebrewe
and Greke tongues : but did Cicero for this cause write no philosophie in Latin ?
thou wilt not saye so, lest I take the with a manifest lye. What then did Cicero ? he
laborethe in the Latin tongue, as Aristotle before hym did in the Greke, and thou



enuious felowe ought to do in thy mother tongue, thinking no shame to borrowe
from the Hebrucians and Grecians suche wordes as his mother tongue was
indigent of. What, shall we thinke shame to borrowe eyther of the Latin or Greke,
more then the learned Cicero did ? or finde some fitt wordes in our own tongue
able to expresse our meaning as Aristotle did ? shall we saye be more vnkynde to
our natiue tongue and countrey then was thiese men to theirs ? But thou wilt
saye, our tongue is barbarous, and theirs is eloquent ? I answere thee as
Anacharsis did the Athenienses, who called his Scithian tongue barbarous, yea
sayethe he, Anarchasis is barbarous amongest the Athenienses, and so are the
Athenienses amongst the Scythyans, by the wich aunswere he signified that
auery mans tongue is eloquent ynoughe fot hym self, and that others in respect
of it is had as barbarous (cité par Barber, 1975 : 298).

finde some fitt wordes in our own tongue able to expresse our meaning as
Aristotle did (cité par Barber, 1975 : 298).







Wherfore I am constrained to vsurpe a latine worde, callyng it Maturitie : wich
worde, though it be strange and darke, yet by declaring the vertue in a fewe mo
wordes, the name ones brought in custome, shall be as facile to vnderstande as
other wordes late commen out of Italy and Fraunce, and made denizins amonge
vs (cité par Barber, 1975 : 299).

Grete thankes laude and honour/ought to be gyuen vnto the clerkes/poetes/and
historiographs that haue wreton many noble bokes of wysedom of the
lyues/passions/& myracles of holy sayntes of hystoryes/of noble and famous
Actes/and faittes/And of the cronycles sith the begynnyng of the creacion of the
world/vnto thys present tyme/by whyche we ben dayly enformed/and haue
knowleche of many thynges/of whom we shold not haue knowen/yf they had not



left to vs theyr monumentis wreton/Emong whom and inespecial to fore alle other
we ought to gyue a synguler laude vnto that noble & grete philosopher Gefferay
chaucer the whiche for his ornate wrytyng in our tongue may wel haue the name
of a laureate poete/For to fore that hys labour enbelysshyd/ornated/ and made
faire our englisshe/in thys Royame was rude speche & Incongrue/as yet it
appiereth by olde bookes/whyche at thys day ought not to haue place ne be
compared among ne to hys beauteuous volumes/and aournate writynges/of
whom he made many bokes and treatyces of many a noble historye as wel in
metre as in ryme and prose/ and them so craftyly made/that he comprehended
hys maters in short/quyck and hye sentences/eschewyng prolyxyte/castyng away
the chaf of superfluyte/and shewyng the pyked grayn of sentence/vtteryd by
crafty and sugred eloquence/of whom emonge all other of hys bokes/I purpose
temprynte by the grace of god the book of the tales of cauntyrburye/in wiche I
fynde many a noble hystorye/of euery astate and degre/Fyrst rehercyng the
condicions/and tharraye of eche of them as properly as possyble is to be
sayd/And after theyr tales whyche ben of
noblesse/wysedom/gentylesse/Myrthe/and also of veray holynesse and
vertue/wherin he fynysshyth thys sayd booke/wyche book I haue dylygently
ouersen and duly examyned to thende that it be made acordyng vnto his owen
makyng (cité par Francis, 1967 : 104).













I take this present period of our English tung to be the verie height therof,
bycause I find it so excellentlie well fined, both for the bodie of the tung it self,
and for the customarie writing thereof, as either foren workmanship can give it
glosse, or as homewrought hauling can give it grace (...) Whatsoever shall becom
of the English state, the English tung cannot prove fairer then it is at this daie, if it
maie please our learned sort of esteme so of it, and to bestow their travell upon



such a subject, so capable of ornament, so proper to themselves, and the more to
be honored bycause it is their own (cité par Crepin, 1967 : 123).



Ere long, they come where that same wicked wight
His dwelling has, low in an hollow cave,
For underneath a craggy cliff ypight,
Darke, dolefull, draery, like a greedy grave,
That still for carrion carcases doth crave :
On top whereof ay dwelt the ghastly Owle,
Shrieking his balefull note, wich ever drave
Far from that haunt all other chearfull fowle ;
And all about it wandring ghostes did wayle and howle.(...)
That bare-head kngight, for dread and dolefull teene,
Would faine have fled, ne durst approchen neare ;
But th’other forst him staye, and comforted in feare.
That darkesome cave they enter, where they find
That cursed man, low sitting on the ground,
Musing full sadly in his sullein mind :
His griessie lockes, long growen and unbound,
Disordred hong about his shoulders round,
And hid his face, through wich his hollox eye
Lookt deadly dull, and stared as astound ;
His raw-bone cheekes, throught penurie and pine,
Were shronke into his jawes, as he did never dyne
(The faerie queen, 1590, 1, IX, 33/35 ; in Ginestier, Hoyles & Shephard : 1985 ; 38-39).





Ein guot frouwe hat umbeliuhtet die stiege ires huses unde hat ir brot niht müezic
gezzen. Diz hus bezeichent genzliche die sele, unde die stiege des huses
bezeichent die krefte der sele. Ein alter meister sprichet, daz diu sele ist
gemachet mitene zwischen einem unde zwein. Daz ein ist diu ewikeit, diu sich alle
zit aleine heldet und einvar ist. Daz zwei daz ist diu zit, diu sich wandelt unde
manicvaldeget. Er wil sprechen, daz diu sele mit den obresten kreften rüre die
ewikeit, daz ist got, unde mit den nideristen kreften rüeret si die zit, unde da von
wirt si wandelhaft unde geneiget uf liphaftiu dinc unte wirt da entedelt. Möhte diu
sele got genzliche bekennen als die engele, sie enwere nie in den lichamen
komen. Möhte si got bekennen ane die werlt, diu werlt enwere nie dur sie
geschaffen. Dar umbe ist diu werlt durch si gemachet, daz der sele ouge geüebet
unde gesterket werde, daz ez götlich lieht liden mac. Alse der sunne schin der
sich niht enwirfet uf daz ertriche, er enwerde bewunden in der luft und gebreitet
uf andern dingen, sone möhtes des menschen ouge niht erliden. Also ist daz
götliche lieht also überkreftic unde klar, daz der sele ouge niht geliden enmöhte,
ez enwerde gestetiget und uf getragen bi materie unde bi glichnüsse unde werde
also geleitet unde gewenet in daz götliche lieht (Eckhart « La nature de l’âme » ;
in Jolivet et Mossé, 1942 : 448).
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Praeter cognitionem rerum sacrarum et ad salutem nostram pertinentium, quae in
libris Lutheri planissime et plenissime explicantur, disci potest ex iisdem libris
etiam perfecta et absoluta linguae Germanicae cognitio, tam indigenis quam
exteris nationibus utilis et necessaria152 (Johannes Clajus, Grammatica
Germanicae linguae.ex Bibliis Lutheri Germanicis et aliis ejus libris collecta,
1578 ; cité par Tonnelat, 1927 : 140).













la nomenclature devient une forme qui organise les analyses et oppose une
puissante force d’inertie aux démarches nouvelles réclamées par un donné
nouveau (Chevalier, 1968 : 185).

Les grands grammairiens sont des grammairiens du latin et ils sont espagnols
comme Sanctius, allemands, néerlandais comme Scioppius ou Vossius, mais pas
français. Ajoutons ceci : l’emprise du latin est si forte sur le mouvement
intellectuel qu’on ne peut pas en tenir très largement compte ; dans la formation
de la grammaire française, des grammairiens comme ceux que nous avons cités
vont jouer un rôle considérable ; si Ramus inspire nombre d’analyses du français
publiées en Allemagne ou en Angleterre suivant les canaux du protestantisme,
les grammairiens français s’inspireront au moins autant de Sanctius ou de
Scioppius. C’est que la réforme apportée par les analystes du latin est
considérable (Chevalier, 1968 : 333).



grammaires de praticiens enseignant une langue tenue pour inférieure, mais de
praticiens qui ne peuvent pas ne pas tenir compte du système de pensée dans
lequel ils baignent, système si contraignant qu’il faudra deux siècles de 1530 à
1750 pour qu’on passe d’une copie du système latin à une analyse autonome du
système français (Chevalier, 1968 : 412).
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dès que celles-ci [les langues] sont perçues comme un instrument du pouvoir, il
importe de situer le lieu de justification et de légitimation du pouvoir. Et ce
pouvoir est devenu d’autant plus important que l’imprimerie rend une langue
stable, au-delà des limites spatiales et temporelles (Swiggers, 1997 : 164).

Les intellectuels humanistes offrent aux robins et aux bourgeois cultivés une
idéologie de la langue qui leur permettra de se distinguer à la fois de la noblesse
traditionnelle et du peuple. Ils les comprennent d’autant mieux que leur situation
est similaire. Venus de milieux sociaux et géographiques divers, parlant souvent
un dialecte dont ils conservent les inflexions, activement impliqués dans la vie
publique ou retirés dans leur province, ces intellectuels ne parviennent pas à
constituer un milieu distinct, extérieur à la hiérarchie des ordres. En lui proposant
un transfert idéologique, les intellectuels permettent à la bourgeoisie d’accomplir
sous les oripeaux romains un transfert de classe qui prend un temps beaucoup
plus long dans le système des ordres. En même temps, le discours linguistique
se trouve satisfaire le désir de reconnaissance des intellectuels (Trudeau, 1992 :
84).

le milieu courtisan jouit, au XVIe siècle165, d’un prestige linguistique supérieur à
celui des « savants » et des « messieurs de Palais ». Ces deux derniers groupes,
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forts de leur connaissance de la langue et de l’étymologie, ont beau proclamer
qu’ils détiennent l’autorité légitime sur la langue, en pratique leur jugement
demeure sans effet en dehors des cercles très restreints d’écrivains et d’érudits
disséminés à travers la France. En fait, en matière de langue, c’est toujours la
cour mondaine qui donne le ton. Quinze ans auparavant, quand les intellectuels
dominaient le champ linguistique, le discours sur le bon usage semblait obéir
tout entier à des ambitions esthétiques et logiques, et ignorer la pratique des
classes dominantes. (...) il [Robert Estienne] doit maintenant employer l’argument
de l’usage commun pour renforcer la légitimité de la position savante (Trudeau,
1992 : 129).

L’esthétique littéraire et linguistique de la nouvelle école poétique redouble le
discours social en traduisant en termes de styles les normes de conduite qui
tendent à distinguer l’élite sociale du peuple. (...) Il établit l’alliance de la
hiérarchie des styles et de la hiérarchie sociale, de la littérature sublime et de
l’éthique de l’Honnête Homme qui est en train de se constituer à la même époque
(Trudeau, 1992 : 153).

le mot « idéal » est inconvenant quand on s’adresse à une dame en poésie, parce
qu’il évoque de trop près la philosophie, c’est-à-dire l’École, l’Université,
l’érudition (Trudeau, 1992 : 154)166.



sans avoir l’intention de fabriquer une langue pour la cour, puisqu’il travaille
essentiellement dans le domaine littéraire, Malherbe s’appuie cependant pour
définir le style noble sur des arguments sociaux qui révèlent que le mouvement
est déjà amorcé, que la pratique conformiste s’établit parmi les membres de
l’élite, et que la distinction se définit de plus en plus comme une habileté
supérieure à dissimuler tout ce qui individualise plutôt que comme le culte de la
singularité (Trudeau, 1992 : 154-155).



Rachet ou Rachat : [...] Rachet que dit M. de Malherbe ne me semble pas si bon
que Rachat. Certes je doute même que rachet soit bon. (...) Rachet comme plus
doux se dit plus communément dans la conversation par les dames et par ceux
qui n’ont pas un grand commerce avec les gens de justice et les gens d’Affaires,
qui disent comme tous plus ordinairement Rachat, qui est le mot ancien, comme
Nicod nous l’apprend, des délicats ayant introduit depuis rachet, qui devroit
pourtant l’emporter, puisqu’on dit racheter (Vaugelas, Nouvelles remarques sur la
langue française, article « Rachet ou Rachat » ; 1690 : 63).

L’idée de se distinguer par le langage est d’origine sociale, c’est-à-dire
non-savante. Elle s’est combinée à celle de discipline, d’origine savante, pour
former le concept de bon usage qui a servi à définir les conditions d’intégration
et d’avancement de l’individu dans les cercles supérieurs de la nation (Trudeau,
1992 : 199).



Chez Vaugelas comme chez les humanistes, c’est la persistance de l’individu à se
contrôler qui le prépare à exercer une juste domination sur les autres, non
l’exercice du pouvoir qui confère automatiquement la légitimité et la supériorité
(Trudeau, 1992 : 198-199).
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En compilant le présent vocabulaire (...) nous avons estimé nécessaire de
recourir à l’autorité des écrivains qui vécurent quand cet idiome fut
particulièrement florissant, c’est-à-dire à partir de Dante ou peu avant, jusqu’à
quelques années après la mort de Boccace. Lequel temps enfermé dans le total
d’un siècle entier s’étend, dirons-nous, de l’année du Seigneur 1300 à 1400 à peu
près, parce que, comme l’a dit excellemment Salviati, les écrivains antérieurs à
1300 peuvent être considérés en beaucoup de parties de leur langue comme
excessivement vieux, et que les écrivains postérieurs à 1400 corrompirent une
portion non petite de la pure langue du bon siècle (Préface ; citée par François,
1920 : 157-158)182.





comme l’État, la langue est détachée des intérêts privés, commune à tous les
groupes sociaux sans appartenir à aucun (Trudeau, 1992 : 163).
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Si nous observons bien la langue anglaise, nous trouverons qu’en ce temps, plus
qu’en un autre, elle a besoin de quelque aide pour la mener à sa dernière
perfection. La vérité est que jusqu’ici elle a été traitée trop négligemment187

(Histoire de la Société royale de Londres, 1669 ; cité par Gusdorf, 1969 T. I : 310).



Para la formación de este Dicionario se han tenido presentes los de las Lenguas
extranjeras, y especialmente el Vocabulario de la Crusca de Florencia (cité par
François, 1920 : 161 n.).
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A university education was so far from conferring gentility that is was generally
held to breed pedants ; the academic rust had to be scoured off by conversation
with men of fashion. The half-educated young lords and gentlemen who returned
from exile in 1660 and set the tone of the Restoration Court were more likely to
know French than Latin, and more about the flavour of a ragout than the
conjugation of an irregular verb192 (Sutherland, 1969 : 15).









dans la mesure où les langues sacrées de l’humanisme sont aussi des langues
sacrées du christianisme, toute attitude épistémologique nouvelle à l’égard des
livres antiques aura tendance à revendiquer aussi les écritures saintes pour les
soumettre à une nouvelle lecture. Une communication inévitable lie le
mouvement humaniste à celui de la Préréforme et de la Réforme (Gusdorf, 1969 T.
II : 293).



199

Man muß nicht die buchstaben inn der lateinischen sprache fragen, wie man soll
deutsche reden, wie diese esel tun, sondern man muß die mutter im Hause, die
Kinder auff der Gassen, den gemeinen man auff dem Marckt drumb fragen und
den selbigen auff das maul sehen, wie sie reden, und danach dolmetschen ; da
verstehen sie es denn und merken, daß man deutsch mit in redet (Luther,
Sendbrief vom Dolmestchen, 1530 ; in Deshusses, 1991 : 43)199.

Wenn ich, D. Luther, mich hette mügen des versehen, das die Papisten alle auff
einen hauffen so geschickt weren, das si ein Capitel yn der schrifft kündten recht
und wol verteutschen, So wolt ich furwar mich der demut haben finden lassen (...)
und sie umb hilff und beystand gebeten, das Newe Testament zuverteutschen.
Aber die weil ich gewüst und noch vor augen sihe (...), das yhr keiner recht weiß,
wie man dolmetschen odder teutsch reden sol, hab ich sie und mich solcher
mühe uberhaben (...) (Luther, Sendbrief vom Dolmetschen, 1530 ; in Eggers,
1969 : 223)200.
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L’herméneutique du Moyen Âge, à bout de ressources se trouve supplantée par
la philologie alexandrine, affirmée lors des temps glorieux du Musée. Les auteurs
antiques n’avaient pas été complètement oubliés ; ils subsistaient encore pour
une part tout au long du millénaire chrétien, mais dans une position subalterne,
leur lecture obéissant aux mêmes normes d’interprétation que celle des Saintes
Écritures. Leur survivance était conditionnée par l’allégeance obligatoire aux
présupposés chrétiens, en dehors desquels ne subsistait aucune réserve
d’affirmation indépendante. Cette récupération entraînait une dénaturation des
textes, ralliés de force à des valeurs qui leur étaient étrangères. Le totalitarisme
chrétien imposait le monothéisme culturel (Gusdorf, 1988 : 91).



Van der boichdruckerkunst...item dese hoichwirdige kunst vur (...) is vonden (...)
allereirst in Duitschlant zo Mentz am Rine, ind dat is der duitscher nacion ein
groisse eirlicheit (...), dat sulche sinriche minschen sin dae zo vinden. ind dat is
geschiet bi den jairen uns heren anno dni 1440, ind van den zit an bis men
schreve 50 (...) wart undersoicht (...) die kunst ind wat dairzo gehoirt, ind in den
jairen uns heren do men schreif 1450, do was ein gulen jair : do began men zo
drucken ind was dat eirste boich, dat men druckde, die bibel zo latin ind wart
gedruckt mit einre grover (...) shrift, as is die schrift, dae men nu misseboicher
(...) mit druckt. item wiewail (...) die kust is vonden zo Mentz, als vurß, up die wise
als dan nu gemeinlich gebruicht wirt, so is doch die eirste vurbildung (...) vonden
in Hollant...mer (...) der eirste vinder der druckerie (...) is gewest ein burger zo
Mentz ind was geboren van Straichburch ind hiesch jonker Johan Gudenburch.
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item van Metz is die vurß kunst komen alre eirst zo Coellen, dairnae (...) zo
Straisburch ind dairnae zo Venedige. Dat beginne ind vortgank der vurß kunst hat
mir muntlich verzelt der eirsame man meister Ulrich Zell van Hanauwe,
boichdrucker zo Coellennoch zer zit (...) anno 1499, durch den die kunst vurß is
zo Coellen komen (Cronica van der hilligen Stadt von Cölle, imprimées par
Johann Koelhoff (1499) ; in Eggers, 1969 : 219-220)205.
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Das merckt man aber wol, das sie aus meinem dolmetschen und teutsch lernen
teutsch reden und schreiben, und stelen mir also meine sprache, davon sie zuvor
wenig gewist, dancken mir aber nicht dafur, sondern brauchen sie viel lieber
wider mich. Aber ich gan (...) es jn wol, des es thut mir doch sanfft, das ich auch
meine undanckbare jünger, dazu meine feinde reden gelert habe (Luther,
Sendbrief vom Dolmetschen, 1530 ; Eggers, 1969 : 223)209.





The words which our authours have introduced by their knowledge of foreign
languages, or ignorance of their own, by vanity or wantonness, by compliance
with fashion, or lust of innovation, I have registred as they occurred, though
commonly only to censure them, and warn others against the folly of naturalizing
useless foreigners to the injury of the natives (Johnson, A Dictionary of the
English Language, « Preface to the dictionary », 1755 ; mc Adam & Milne, 1963 :
10).

I have studiously endeavoured to collect examples and authorities from the
writers before the restoration, whose works I regard as the wells of English
undefiled, and the pure source of genuine diction (Johnson, A Dictionary of the
English Language, « Preface to the dictionary », 1755 ; mc Adam & Milne, 1963 :
18).
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deux phénomènes nouveaux se manifestent : le premier est l’importance de plus
en plus grande prise par les langues modernes, dans la vie, mais aussi à l’école ;
la conséquence est que le niveau du savoir latin chez les régents s’abaisse et que
les enfants ne sont plus aussi soutenus par un entourage romain ; c’est-à-dire
que le latin, on s’en rend compte à toutes sortes d’indices, tend à devenir un
idiome étranger, que, par nécessité, la langue indigène prend une importance
grandissante, et, à son tour, va devenir langue véhiculaire et modèle de prestige
(Chevalier, 1968 : 372-73).

Ce qui se passe en Europe à la Renaissance est une « bifurcation » (...) lourde de
conséquence (...) lorsque les vernaculaires européens sont systématiquement
grammatisés, ils le sont sur la base d’une orientation pratique qui s’est définie
très lentement à partir des Tekhnai/Artes de la tradition gréco-latine : il est
désormais acquis qu’une grammaire peut avoir pour but l’apprentissage des
langues étrangères. Les contacts linguistiques deviennent l’un des éléments
déterminants des savoirs linguistiques codifiés et les grammaires deviennent la
pièce maîtresse d’une technologie langagière (Auroux, 1994 : 65-66)222.



La pratique de la langue est assimilée à la pratique d’un art mécanique. Or, la
pensée médiévale, si l’on excepte la médecine, n’a généralement produit aucun
traité sur la question. L’architecture, par exemple, quelles que soient ses
innovations, est demeurée une pratique qui n’a pas débouché sur de nouvelles
productions théoriques. Il en va du domaine linguistique comme du domaine des
savoirs techniques et des sciences de la nature : on a, d’un coté, des pratiques,
et, de l’autre, des traités théoriques en latin. Pas plus que les calculateurs
d’Oxford n’ont construit une physique mathématique, les grammairiens
médiévaux n’ont grammatisé les vernaculaires. Dans un cas comme dans l’autre,
ce que la Renaissance accomplit, c’est une articulation entre le savoir théorique
et le savoir pratique (Auroux, 1994 : 90-91).





Wilhelm Budaeus, unter dem Adel Frankreichs der gelehrteste, unter den
Gelehrten der adligste, arbeitet weiter an seinen Anmerkungen zu den Pandekten.
Ich habe einen Freudensprung gemacht, als ich es vernahm. So hat unsere Zeit
also zwei Herkulesse, die gegen die Pest der Unwissenheit zu Felde ziehen. Der
eine hat in Frankreich das (verknöcherchte) Geschlecht der Juristen
niedergekämpft und ausgerottet, der andere (Erasmus) die, welche die Theologie
in Rauch einhüllen wollen, angegriffen und niedergeworfen. Durch ihn ist Licht
und Tag in die heiligen Schriften gekommen. Nimm Faber dazu, den Meister, der
so trefflich die Philosophie bewâltigt und den Aristotelens neu ins Licht gesetz
hat. O Jahrhundert, O Wissenschaften ! Es ist eine Lust zu leben, Willibald. Die
Hände in den Schoß zu legen, habe ich allerdings noch keine Lust. Nimm einen
Strick, Barbarei, und suche dir einen Ort der Verbannung ! (in Deshusses, 1996 :
40)228.
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À l’analyse logique et doctrinale d’une langue vivante doit se substituer une sorte
de grammaire historique du bon usage tel qu’il s’est affirmé dans les meilleurs
moments de la civilisation disparue (Gusdorf, 1967 : 346).
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C’est par la pureté de son latin, depuis la prononciation jusqu’au vocabulaire,
qu’un type nouveau d’intellectuel, l’humaniste, se distingue du clerc traditionnel
dont l’image ne cesse de se dégrader au cours du siècle. Le discours de la
restauratio linguae latinae se trouve fortement imprégné de moralisme : du côté
du latin classique se groupent alors les valeurs d’authenticité, de rigueur et
d’intégrité scientifique et morale, en opposition au latin d’école qu’on associe à
l’erreur, à l’ignorance, à la malhonnêteté et au vice (Trudeau, 1992 : 18)240.

Le classicisme des humanistes est un mythe prestigieux, dont la transcendance
prévaut non seulement contre la « barbarie gothique », mais contre les cultures
nationales, sous-produits engendrés ça et là par cette barbarie dont les
circonstances géographiques (Gusdorf, 1973 : 130).

chacun apporte le mesme son des lettres latines quil a accoustume en sa langue
maternelle. Presne vng Pollonoys, vng Angloys, vng Francoys, tous parlantz
Latin & le prononceantz selon lalphabet de sa patrie, Dieu scayt quelle peine ilz
auront auant quils se puissent entreentendre : pourtant que [étant donné que]
chacun prononce le latin a sa guise : le Pollonoys à la Pollonoyse, Langloys à
Langloyse, le Françoys à la Françoyse, & non pas a la facon des vrays Latins
(Ramus, Grammaire ; cité par Clerico, 1999 : 172).



Mais d’abord, il étudiera avec soin et à fond la géographie : l’arithmétique, la
musique et l’astronomie il suffira d’y avoir goûté. De la médecine on ajoutera ce
qui suffira pour protéger sa santé. On lui donnera aussi un avant-goût de la
physique, non point tant celle qui disputé prétentieusement sur les principes, la
matière première, l’infini, que celle qui fait connaître la nature des diverses
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choses, sujet traité dans les livres Sur l’âme, Sur les météores, Sur les animaux,
Sur les plantes.243 (Érasme, Dialogue sur la prononciation correcte du latin et du
grec ; 1528 : 915).





Il y avait longtemps déjà que l’on pouvait regarder l’Europe chrétienne (à la
Russie près) comme une espèce de grande république partagée entre plusieurs
États, les uns monarchiques, les autres mixtes ; ceux-ci aristocratiques, ceux-là
populaires, mais tous correspondant les uns avec les autres ; tous ayant un
même fond de religion, quoique divisés en plusieurs sectes ; tous ayant les
mêmes principes de droit public et de politique, inconnus dans les autres parties
du monde (Voltaire, Le siècle de Louis XIV ; 1756 : 9).





Nous montrerons que s’il était impossible de faire du latin une langue vulgaire,
commune à l’Europe entière, la conservation de l’usage d’écrire en latin sur les
sciences n’eût eu, pour ceux qui les cultivent, qu’une utilité passagère ; que
l’existence d’une sorte de langue scientifique, la même chez toutes les nations,
tandis que le peuple de chacune d’elles en parlerait une différente, y eût séparé
les hommes en deux classes, eût perpétué dans le peuple les préjugés et les
erreurs, eût mis un éternel obstacle à la véritable égalité, à un usage égal de la
même raison, à une égale connaissance des vérités nécessaires ; et en arrêtant
ainsi les progrès de la masse de l’espèce humaine, eût fini comme dans l’Orient
par mettre un terme à ceux des sciences elles-mêmes (Condorcet, Esquisse d’un
tableau historique des progrès de l’esprit humain ; 1795 : 207).







Notre Langue s’étant répandue par toute l’Europe , nous avons crû qu’il étoit
tems de la substituer à la Langue latine qui depuis la renaissance des Lettres
étoit celle de nos Savans. J’avoüe qu’un Philosophe est beaucoup plus
excusable d’écrire en François , qu’un François de faire des vers Latins ; je veux
bien même convenir que cet usage a contribué à rendre la lumière plus générale ,
si néanmoins c’est étendre réellement l’esprit d’un Peuple , que d’en étendre la
superficie. Cependant il résulte de-là un inconvénient que nous aurions bien dû
prévoir. Les Savans des autres nations à qui nous avons donné l’exemple , ont
cru avec raison qu’ils écriroient encore mieux dans leur Langue que dans la
nôtre. L’Angleterre nous a donc imités ; l’Allemagne , où le Latin sembloit s’être
réfugié , commence insensiblement à en perdre l’usage : je ne doute pas qu’elle
ne soit bien-tôt suivie par les Suédois , les Danois , & les Russiens. Ainsi , avant
la fin du dix-huitième siècle , un Philosophe qui voudra s’instruire à fond des
découvertes de ses prédécesseurs, sera contraint de charger sa mémoire de sept
à huit Langues différentes ; & après avoir consumé à les apprendre le tems le
plus précieux de sa vie , il mourra avant de commencer à s’instruire
(Encyclopédie, Discours préliminaire des éditeurs : XXX).







Comme maints praticiens avant eux, Tartaglia, Paré et Palissy écrivent dans le
vernaculaire, mais, contrairement à leurs prédécesseurs, ils le font avec fierté et
lancent consciemment un défi au monopole de la « scientia » jusqu’alors détenu
par le latin. Ils sont peu nombreux, mais acquièrent une relativement haute
visibilité à leur époque comme à la nôtre, par leurs contributions d’une part aux
langues vernaculaires, et d’autre part au développement d’un nouveau respect
pour les connaissances pratiques qui est caractéristique de la Renaissance
(Blair, 1996 : 25).





















Il faut qu’il y ait quelque différence entre la manière d’écrire des gens doctes, et
des gens mécaniques...Est-ce raison qu’un Artisan qui ne saurait que lire &
écrire, encore assez maladroit, et qui n’en entend ni les raisons ni la congruité,
soit estimé aussi bien écrire comme nous qui l’avons par étude, par règle et par
exercice ? (Peletier du Mans, Dialogue de l’Ortografe e Prononciacion Françoeze,
1550 : 52 ; cité par Trudeau, 1992 : 55).

La grammaire et toutes les aultres disciplines liberalles estoyent anciennement
en langaige Gaulloys es escolles de nos Druides sans en rien tenir ny des Grecs
ni des Latins (cité par Trudeau, 1992 : 96).

quelle (la grammaire) apprenne à parler Françoys à ses compaignes, Rhétorique,
Dialectique, Arithmétique, Géométrie, Musique, Astrologie, Physique, Éthique,
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Politique, par ainsi quelle ouvre le pas des arts liberaulx pour retourner de Grèce
et d’Italie en la Gaule, & pour entrer sous le nom de Catherine de Médicis en
possession de leur ancienne patrie (cité par Trudeau, 1992 : 97)269.







c’est de la Mécanique, toute idiote & méprisée qu’elle est (car ce nom est
disgracié dans le Monde) c’est de la Mécanique, dis-je, exercée par des gens sans
Lettres, que nous viennent ces Arts si utiles à la vie, qu’on perfectionne tous les
jours. Cependant le savoir qui s’est introduit dans les Écoles, a fait entièrement
prévaloir dans ces derniers siècles cette ignorance artificielle (Locke, Essai
philosophique sur l’entendement Humain, III, X, 10 ; 1755 : 401).



Parabole : [...] signifie aussi en mathématiques, une ligne qui résulte de la section
perpendiculaire d’un cône par un plan parallèle à un des cotez du triangle, dont le
cône a été formé (Dictionnaire de l’Académie françoise, article « parabole », 2e

sens ; 1694). Plan, ane : [...] terme de mathématiques, qui n’a guère d’usage qu’en
ces phrases. Angle plan, nombre plan, surface plane, figure plane[...] Il est aussi
substantif et signifie surface plane, superficie plane, et en ce sens il n’a guère
d’usage que dans les mathématiques (Dictionnaire de l’Académie françoise,
article « plan » ; 1694).

vouloir ôter la liberté à un savant homme, qui voudra enrichir sa langue,
d’usurper quelquefois des vocables non vulgaires, ce serait restreindre notre
langage, non encore assez riche, sous une rigoureuse loi que celles que les
grecs et les romains se sont données : lesquels, combien qu’ils fussent, sans
comparaison, plus que nous, copieux et riches, néanmoins ont concédé aux
doctes hommes user souvent de mots non accoutumez es choses non
accoutumées (Ménage, Observations sur la langue françoise, 2, LIV « S’il est
permis de faire des mots. » ; 1675-1676 : 164).



l’Académie a jugé qu’elle ne devait pas y mettre (...) les termes des Arts et des
Sciences qui entrent rarement dans le discours. (...) elle s’est retranchée à la
langue commune, telle qu’elle est dans le commerce ordinaire des honnestes
gens, telle que les Orateurs et les Poêtes l’employent (Dictionnaire de l’Académie
françoise, Préface non paginée ; 1694).

en bannissant de son dictionnaire les termes des Arts et des Sciences, (elle) n’a
pas cru devoir estendre cette exclusion jusque sur ceux qui sont devenus fort
communs, ou qui ayant passé dans le discours ordinaire, ont formé des façons
de parler figurées (Dictionnaire de l’Académie françoise, Préface non paginée ;
1694).

La Physique moderne est préférable à celle des Anciens, en ce que celle-cy
commençoit à raisonner sur les causes, et celle-là ne raisonne que sur les
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expériences (Dictionnaire universel, Article « expérience » ; 1690).

les termes les plus connus des arts et des sciences, le tout tiré de l’usage et des
bons Auteurs de la langue françoise

Que l’astrolabe en main un autre aille chercher
Si le soleil est fixe ou tourne sur son axe
Si Saturne à nos yeux peut faire une parallaxe...
(Un animal dans la lune, La Fontaine ; cité par François, 1959 : 275).

Of the terms of art I have received such as could be found either in books of
science or technical dictionaries (Johnson, A Dictionary of the English Language,
« Preface to the dictionary », 1755 ; mc Adam & Milne, 1963 : 10)277.

repti’le. An animal that creeps upon many feet.Terrestrial animals may be divided
into quadrupeds or reptiles, which have many feet, and serpents which have no
feet. Locke’s Element of Natural Philosophy (Johnson, A Dictionary of the English
Language, article « reptile », 1755 ; mc Adam & Milne, 1963 : 340-341).



Les Sciences et les Arts ayant été ainsi cultivés et plus répandus depuis un siècle
qu’ils ne l’étoient auparavant, il est ordinaire d’écrire en François sur ces
matières. En conséquence, plusieurs termes qui leur sont propres, et qui
n’étoient autrefois connus que d’un petit nombre de personnes , ont passé dans
la Langue commune. Auroit-il été raisonnable de refuser place dans notre
Dictionnaire à des mots qui sont aujourd’hui d’un usage presque général ? Nous
avons cru devoir admettre dans cette nouvelle Edition , les termes élémentaires
des Sciences, des Arts et même ceux des métiers , qu’un homme de lettres est
dans le cas de trouver dans des ouvrages où l’on ne traite pas expressément des
matières auxquelles ces termes appartiennent (Dictionnaire de l’Académie
Françoise, Préface ; 1762 : III-IV).
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Dans la genèse, le monde a été créé par la Parole et pour les Stoïciens, celle-ci
est la raison immanente du Monde. Dans ce climat, l’activité philologique, loin
d’être gratuite, devrait permettre croit-on, d’accéder à des vérités essentielles :
pour la pensée mystique, retrouver un langage authentique, celui des origines,
pour la pensée réflexive, réunir assez d’informations pour déterminer si le
langage humain qui apparaît comme merveilleux n’est pas en réalité susceptible
d’une interprétation rationnelle (Matoré, 1988 : 320)279.



La valeur signifiante du nom est ainsi hypertrophiée. La lettre, puis le mot
renvoient à des idées multiples. Le langage devient protée à formes variables,
l’une servant à désigner, l’autre à camoufler, d’autres à suggérer (Dubois, 1970 :
81).
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le naturel estre toujours en l’homme meilleur que l’artifice : et que chacun
exprime en sa langue naturelle plus naïfvement les imaginations de son esprit
qu’en un langage aprins (Tyard, dédicace du Second curieux au Roi ; cité par
Pantin, 1996 : 52).

Car il et certein qu’une langue acquisitive n’antre james si avant an l’antandemant
comme la native (Art poétique, 1555 ; cité par Pantin, 1996 : 53)288.



Dans l’éducation, nous apprenons les pensées au moyen des mots, et les
nourrices qui forment notre langue sont aussi par là nos premières institutrices
en logique. Dans tous les concepts sensibles qu’on trouve dans la langue toute
entière de la vie ordinaire, la pensée colle à l’expression. (...) La connaissance
intuitive en son entier lie la chose au nom. Toutes les explications
terminologiques de la sagesse séculière s’en tiennent au nom et toutes les
sciences ont connu des fortunes bonnes ou mauvaises de ce qu’on a pensé avec
des mots et souvent en fonction des mots. (...) S’il est vrai (...) que nous
apprenons à penser au moyen de mots, alors la langue donne à la connaissance
humaine tout entière ses bornes et ses contours (Herder, Sur la nouvelle
littérature allemande ; in Caussat, Adamski, Crépon, 1996 : 86-87).

La langue la plus parfaite seroit celle qui, n’ayant rien emprunté, devroit à
l’analogie uniquement toutes les expressions dont l’usage se seroit introduit ; et
je crois que cette langue rendroit avec le plus petit nombre possible de mots, le
plus grand nombre possible d’idées. Mais, parce que nous avons cru être plus
savants, en parlant d’après les langues que nous nommons savantes, nous nous
y sommes pris, pour faire nos langues, comme si nous avions voulu faire des
jargons. Il nous a paru convenable d’employer dans les sciences des mots qui ne
sont pas français, et nous les avons rendues difficiles par la seule difficulté d’en
apprendre le dictionnaire (Condillac, Langue des calculs, I, II ; 1798 : 40-41).



les hommes s’associent par les discours ; mais les mots qu’ils imposent se
règlent sur l’appréhension du commun. De là, ces dénominations pernicieuses et
impropres, qui assiègent l’entendement humain de manière si surprenante. (...)
Mais il est manifeste que les mots font violence à l’entendement, qu’ils troublent
tout et qu’ils conduisent les hommes à des controverses et à des fictions
innombrables et vaines (Bacon, Novum organum, aphorisme 43 ; 1620 : 112).

Or les mots sont le plus souvent imposés selon l’appréhension du commun et
dissèquent les choses selon les lignes les plus perceptibles à l’entendement
commun. Mais qu’un entendement plus pénétrant, qu’une observation plus
attentive veuille déplacer ces lignes, afin qu’elles soient plus conformes à la
nature les mots s’y opposent à grand bruit. De là que de grandes et imposantes
disputes entre les doctes dégénèrent en controverses sur les mots et les noms,
alors que ce serait montrer plus de réflexion que de commencer par ces
controverses (selon l’usage prudent des mathématiciens) et de les ramener à
l’ordre par des définitions (Bacon, Novum organum, aphorisme 59 ; 1620 :
119-120).



Ainsi, ayant compris qu’il y a des nombres qui sont divisibles en deux également,
pour éviter de répéter souvent tous les termes, on donne un nom à cette
propriété en disant ; j’appelle tout nombre qui est divisible en deux également,
nombre pair. Cela fait voir que toutes les fois que l’on se sert du mot qu’on a
défini, il faut substituer mentalement la définition à la place du défini ; et avoir
cette définition si présente, qu’aussi-tôt qu’on nomme par exemple, le nombre
pair, on entende précisément que c’est celui qui est divisible en deux également,
et que ces deux choses soient tellement jointes et inséparables dans la pensée,
qu’aussi-tôt que le discours en exprime l’une, l’esprit y attache immédiatement
l’autre (Arnaud et Nicole, La Logique ou l’Art de Penser ; 1662 : 90).

les hommes ayant une fois attaché une idée à un mot, ne s’en défont pas
facilement ; et c’est ainsi que leurs anciennes idées revenant toujours, leur fait
aisément oublier la nouvelle que vous leur voulez donner en définissant ce mot :
de sorte qu’il serait plus facile de les accoutumer à un mot qui ne signifierait rien
du tout, comme qui diroit, j’appelle bara une figure terminée par trois lignes, que
de les accoutumer à dépouiller le mot parallélogramme de l’idée d’une figure dont
les cotés opposés sont parallèles, pour lui faire signifier une figure dont les cotés
ne peuvent être parallèles (Arnaud et Nicole, La logique ou l’Art de Penser ; 1662 :
92).

s’accommoder à l’usage, en ne donnant pas aux mots de sens tout à fait éloignés
de ceux qu’ils ont, et qui pourroient même être contraire à leur étymologie ;
comme qui diroit, j’appelle parallélogramme une figure terminée par trois lignes
(Arnaud et Nicole, La logique ou l’Art de Penser ; 1662 : 92).

Ce qui ne peut que produire des mécomptes & des disputes, lorsque ces mots
sont employés dans des discours où les Hommes font des propositions
générales, & voudroient établir des vérités universelles, & considérer les
conséquences qui en découlent (Locke, Essai philosophique concernant
l’entendement humain, III, IX, 18 ; 1755 : 395).

quelque savant qu’il paroisse par l’emploi de quelques mots extraordinaires ou
scientifiques, il n’est pas plus avancé par là dans la connoissance des choses
que celui qui n’auroit dans son cabinet que de simples titres de Livres, sans
savoir ce qu’ils contiennent, pourroit être chargé d’érudition (Locke, Essai
philosophique concernant l’entendement humain, III, X, 26 ; 1755 : 410).
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Comme la plus grande confusion qui se trouve dans les noms des Substances
procède pour l’ordinaire du défaut de connaissance & de l’incapacité où nous
sommes de découvrir leurs constitutions réelles, on pourra s’étonner avec
quelque apparence de raison, que j’attache cette imperfection aux mots, plutôt
que de la mettre sur le compte de notre entendement (Locke, Essai philosophique
concernant l’entendement humain, III, IX, 21 ; 1755 : 395).

je suis tenté de croire que, si l’on examinoit plus à fond les imperfections du
Langage considéré comme l’instrument de nos connaissances, la plus grande
partie des disputes tomberoient d’elles-mêmes, & que le chemin de la
Connoissance, & peut-être de la Paix, seroit beaucoup plus ouvert aux Hommes
qu’il ne l’est encore (Locke, Essai philosophique concernant l’entendement
humain, III, IX, 22 ; 1755 : 396)293.
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Ce que j’ai dit sur les opérations de l’âme, sur le langage et sur la méthode,
prouve qu’on ne peut perfectionner les sciences qu’en travaillant à en rendre le
langage plus exact. Ainsi il est démontré que l’origine et le progrès de nos
connaissances dépendent entièrement de la manière dont nous nous servons
des signes (Condillac, Essai sur l’origine des connoissances humaines, II, II, IV,
53 ; 1748 : 288).

si l’on ne veut renoncer à la vaine science de ceux qui rapportent les mots à des
réalités qu’ils ne connoissent pas, il est inutile de penser à donner de la précision
au langage. (...) Dans d’autres sciences295 on veut, avec des expressions vagues
et obscures, raisonner sur des idées complexes et en découvrir les rapports
(Condillac, Essai sur l’origine des connoissances humaines, II, II, II, 20 ; 1746 :
275).



il n’y a point de meilleur moyen pour mettre en vogue ou pour défendre des
doctrines étranges & absurdes, que de les munir d’une légion de mots obscurs,
douteux, & indéterminés (Locke, Essai philosophique concernant l’entendement
humain, III, X, 9 ; 1755 : 401).

C’est un avis usé et généralement reçu que celui qu’on donne de prendre les
mots dans le sens de l’usage. En effet, il semble d’abord qu’il n’y a pas d’autre
moyen, pour se faire entendre, que de parler comme les autres. J’ai cependant
cru devoir tenir une conduite différente. Comme on a remarqué que, pour avoir de
véritables connoissances, il faut recommencer dans les sciences sans se laisser
prévenir en faveur des opinions accréditées, il m’a paru que, pour rendre le
langage exact, on doit le réformer sans avoir égard à l’usage (Condillac, Essai sur
l’origine des connoissances humaines, II, II, I, 11 ; 1746 : 271).



surgissent les fanatiques du verbe, les inventeurs intrépides qui peuvent narguer
et offusquer les classiques. Naît une sorte de surréalisme rationnel, en plein
XVIIIe siècle, avec une avalanche de locutions bizarres (toujours rigoureuses,
néanmoins) qui scandalisent les Académies (Dagognet, 1970 : 15).





L’usage exclusif d’écrire en latin sur les sciences, la philosophie, sur la
jurisprudence, et presque sur l’histoire, céda peu à peu la place à celui
d’employer la langue usuelle de chaque pays ; Et c’est ici le moyen d’examiner
quelle fut, sur le progrès de l’esprit humain, l’influence de ce changement, qui
rendit les sciences plus populaires, mais en diminuant pour les savants la facilité
d’en suivre la marche générale ; qui fit qu’un livre était lu dans un même pays par
plus d’hommes faiblement instruits, et qu’il l’était moins en Europe par des
hommes éclairés ; qui dispense de l’étude de la langue latine un grand nombre
d’hommes avides de s’instruire, et n’ayant ni le temps, ni les moyens d’atteindre
à une instruction étendue et appropriée, mais qui force les savants à apprendre
un plus grand nombre de langues différentes (Condorcet, Esquisse d’un tableau
historique des progrès de l’esprit humain ; 1795 : 206).









Toutes les nations de l’Europe conviennent de la nécessité de cultiver une langue
qui, quoique morte depuis lontemps, se trouve encore aujourd’hui la langue de
toutes la plus universelle ; mais qu’il faut aller chercher le plus souvent chez un
prêtre ou chez un médecin. Si quelque prince vouloit, il lui seroit facile de la faire
revivre. Il ne faudroit que confiner dans une même ville tout le latin de son pays ;
ordonner qu’on y prechât, qu’on y plaidât , qu’on y jouât de la comédie qu’en
latin. Je crois bien que le latin qu’on y parleroit ne seroit pas celui de la cour
d’Auguste, mais aussi ce ne seroit pas celui des polonais. Et la jeunesse qui
viendroit de bien des pays de l’Europe dans cette ville, y apprendroit dans un an
plus de latin qu’elle n’en apprend en cinq ou six ans dans les collèges
(Maupertuis, Lettre sur le progrès des sciences possible entre savant, 1752 : 399 ;
in Porset, 1970 : 112 n.).

C’est être ignorant ou présomptueux de croire que tout soit vû dans quelques
matières que ce puisse être, & que nous n’ayons plus aucun avantage à tirer de
l’étude & de la lecture des Anciens; L’usage de tout écrire aujourd’hui en Langue
vulgaire , a contribué sans doute à fortifier ce préjugé , & est peut-être plus
pernicieux que le préjugé même. (...) L’usage de la Langue Latine , dont nous
avons fait voir le ridicule dans les matières de goût , ne pourroit être que
très-utile dans les ouvrages de Philosophie , dont la clarté & la précision doivent
faire tout le mérite , & qui n’ont besoin que d’une Langue universelle & de
convention. Il seroit donc à souhaiter qu’on rétablît cet usage : mais il n’y a pas
lieu de l’espérer. L’abus dont nous osons nous plaindre est trop favorable à la
vanité & à la paresse , pour qu’on se flatte de le déraciner. Les Philosophes ,
comme les autres Écrivains , veulent être lûs , & sur-tout de leur nation. S’ils se
servoient d’une Langue moins familière , ils auroient moins de bouches pour les
célébrer , & on ne pourroit pas se vanter de les entendre. Il est vrai qu’avec moins
d’admirateurs , ils auroient de meilleurs juges : mais c’est un avantage qui les
touche peu , parce que la réputation tient plus au nombre qu’au mérite de ceux
qui la distribuent (Encyclopédie, Discours préliminaire des éditeurs ; XXX).



Si l’on trouve les idées si différentes chez des hommes d’un même pays, & qui
ont long-temps raisonné ensemble, que seroit-ce si nous nous transportions
chez des nations fort éloignées , dont les savants n’eussent jamais eu de
communication avec les nôtres , & dont les premiers hommes eussent bâti leur
langue sur d’autres principes ? Je suis persuadé que si nous venions tout-à-coup
à parler une langue commune, dans laquelle chacun voudroit traduire ses idées,



on trouveroit de part & d’autre des raisonnements bien étranges , ou plutôt qu’on
ne s’entendoit point du tout. Je ne crois pas cependant que la diversité de leur
Philosophie vint d’une autre diversité dans les premières perceptions ; mais je
crois qu’elle viendroit du Langage accoutumé de chaque nation, de cette
destination des signes aux différentes parties des perceptions : destination dans
laquelle il entre beaucoup d’arbitraire , & que les premiers hommes ont pu faire
de plusieurs manières différentes ; mais qui une fois faite de telle ou telle
manière, jette dans telle ou telle proposition, & a des influences continuelles sur
toutes nos connoissances (Maupertuis, Réflexions philosophiques sur l’origine
des langues et la signification des mots; XIX ; 1748 : 49-50).



la sensibilité et la mémoire se limitent au contingent, toute science vise à établir
des relations et des syllogismes universels, des liaisons déductives. L’organe
dont la science fait alors usage ne peut rien être d’autre que le mot. Car notre
esprit ne peut pas parvenir à une vue déductive des contenus, qui, tels les objets
ou les sensations reçues par les sens, nous sont donnés de l’extérieur ; seuls lui
sont accessibles les contenus qu’il crée lui-même et qu’il tire librement de
lui-même. Or, ce n’est pas avec les objets réels de la nature qu’il jouit d’une telle
liberté, mais avec leurs représentants idéels, avec les désignations et les
dénominations. Par conséquent, la création d’un système de noms n’est pas
seulement une condition préalable à tout système de connaissances, mais, qui
plus est, tout savoir véritable se ramène à une telle création de noms, réunis
ensuite en propositions et en jugements (Cassirer, 1972 : 83-84).

Et je ne doute point que si nous pouvions conduire tous les mots jusqu’à leur
source, nous ne trouvassions que dans toutes les Langues, les mots qu’on
emploie pour signifier des choses qui ne tombent pas sous les Sens, ont tiré leur
première origine d’idées sensibles. D’où nous pouvons conjecturer quelle sorte
de notions avoient ceux qui les premiers parlèrent ces Langues-là, d’où elles leur
venoient dans l’esprit, & comment la Nature suggéra inopinément aux Hommes
l’origine et le principe de toutes leurs connoissances, par les noms mêmes qu’ils
donnoient aux choses ; puisque pour trouver des noms qui puissent faire
connoître aux autres les opérations qu’ils sentoient en eux-mêmes, ou quelque
autre idée qui ne tombât pas sous les Sens, ils furent obligés d’emprunter des
mots, des idées de sensation les plus connues, afin de faire concevoir par-là plus
aisément les opérations qu’ils éprouvoient en eux-mêmes, & qui ne pouvoient
être représentées par des apparences sensibles & extérieures (Locke, Essai
philosophique concernant l’entendement humain, III, I, 5 ; 1755 : 323).
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Car dans ces deux conceptions du langage et de la connaissance316 s’est
accompli dans le terme même d’« idée » un décisif changement de signification.
D’un côté, l’idée est saisie dans l’objectivité de son sens logique, de l’autre, dans
la subjectivité de son sens psychologique (Cassirer, 1972 : 80-81).

les hommes croient en effet que leur raison commande aux mots. Mais il se fait
aussi que les mots retournent et réfléchissent leur puissance contre
l’entendement ; effet qui a rendu sophistiques et inactives les sciences et la
philosophie (Bacon, Novum organum, aphorisme 59 ; 1620 : 119).

... les mots deviennent généraux lorsqu’ils sont institués signes d’idées
générales ; & les idées deviennent générales lorsqu’on en sépare les
circonstances du temps, du lieu & de toute autre idée qui peut les déterminer à
telle ou telle existence particulière par cette force d’abstraction elles sont
rendues capables de représenter également plusieurs choses individuelles, dont
chacune étant en elle-même conforme à cette idée abstraite, est par là de cette
espèce de choses, comme on parle (Locke, Essai philosophique concernant
l’entendement humain, III, III, 6 ; 1755 : 329).



Étudier la grammaire, c’est donc étudier les méthodes que les hommes ont
suivies dans l’analyse de la pensée (Porset, 1970 : 194-195).



La langue, dans cette nouvelle problématique, n’est plus envisagée comme un
simple outil de communication perfectionné par le travail des gens d’esprit
(Baggioni, 1997 : 199).

Si les mots ne sont pas les symboles des objets extérieurs individuels, il suit, en
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conséquence, qu’ils sont nécessairement les signes de nos idées ; car il est
évident que s’ils ne représentent pas des choses hors de nous, ils ne peuvent
représenter que des choses au-dedans de nous (Harris, Hermès, III, 1751 :
318-337 ; cité par Jacob, 1973 : 70-71).

En ce qui me concerne (...), quand je lis des faits particuliers sur la sensation et la
réflexion qu’on veut ainsi m’instruire du processus général qui donne naissance
à mes idées, j’ai toujours l’impression qu’il faudrait que je considère l’âme
humaine comme un creuset dans lequel, par une sorte de chimie logique, on
produirait des vérités, qui, comme n’importe quelle pilule ou n’importe quel élixir,
devraient être regardées comme nos propres créations (Harris, Hermès, III, 5,
1771 (3e édition) : 404 ; cité par Cassirer, 1972 a : 90).

Nous pensons dans la langue ; nous aimons avoir une explication de ce qui est
présent, ou chercher ce qui ne l’est pas encore. Dans le premier cas, nous
transposons des sons perceptibles en mots intelligibles et des mots intelligibles
en concepts distincts. Une chose peut être décomposée pour autant qu’on
dispose de mots pour rendre ces concepts partiels et une idée peut être
expliquée pour autant que de nouvelles combinaisons de mots la placent
clairement en lumière. Dans le deuxième cas qui concerne la découverte de
nouvelles vérités, celle-ci est une suite souvent improvisée de différentes
combinaisons de mots (Herder, Sur la nouvelle littérature allemande, 1767 ; in
Caussat, Adamski, Crépon, 1996 : 87).

Si les mots ne sont pas de simples signes, mais, pour ainsi dire, les enveloppes
dans lesquelles nous percevons nos pensées, je dois considérer une langue, en
son entier, comme une grande étendue de pensées devenues visibles, comme un
immense pays de concepts. Des siècles et une succession de générations ont
déposé dans ce grand réceptacle leurs trésors d’idées, si bien et si mal formées
qu’elles aient pu être (Herder, Sur la nouvelle littérature allemande, 1767 ; in
Caussat, Adamski, Crépon, 1996 : 83)323.





... la dissociation ne touche pas seulement les provinces et les districts, elle
touche aussi les classes sociales dans la mesure où, depuis un siècle, les
classes prétendument supérieures ont adopté une langue totalement étrangère,
ont eu un faible pour une éducation et un mode de vie étrangers. C’est en cette
langue étrangère que, depuis un siècle, sont menées dans ces classes les
conversations de l’échange social, que sont conduits les pourparlers d’État à État
ainsi que les commerces amoureux, que s’échange la correspondance publique
et privée, au point que celui qui savait écrire quelques lignes devait le faire en
italien, dans un premier temps, et, par la suite, en français. Celui à qui on parlait
allemand, c’était le serviteur, le domestique. Aussi la langue allemande a-t-elle
perdu par là la plus importante partie de son public ; pire encore, les classes
sociales se sont tellement dissociées dans leur mode de penser qu’il leur
manque en quelque sorte un organe commun à qui confier leurs sentiments les
plus intimes. (...) Sans une langue territoriale et maternelle commune dans
laquelle toutes les classes sociales sont reconnues comme les rejetons d’un
même arbre et reçoivent une même éducation, il n’est plus de véritable
intelligence des coeurs, de formation patriotique commune, de communication ni
de communion des impressions, de public propre au pays de ses pères (Herder,
Lettres sur l’avancement de l’humanité, Lettre 57, 1767 ; in Caussat, Adamski,
Crépon, 1996 : 100-101).



...à tous moments, il fait trébucher le lecteur sur un mot français – lecteur qui se
trouve alors bien en peine de savoir s’il est en face d’un écrivain contemporain
ou d’un auteur de l’époque galante de Christian Weizen. Licens, visiren,
education, disciplin, moderation, eleganz, aemulation, jalousie, corruption,
dexterität, et encore cent autres mots de cette sorte – qui ne disent rien de plus
que les mots allemands – suscitent le dégoût, même chez celui qui est rien moins
qu’un puriste. Monsieur Wieland va même jusqu’à parler de linge (Lessing, Lettre
sur la littérature moderne, Quatorzième lettre : De la langue de Wieland, 1759 ; in
Caussat, Adamski, Crépon, 1996 : 71).

La langue est (...) la forme des sciences, forme non seulement dans laquelle, mais
aussi en fonction de laquelle les pensées prennent figure (Herder, Sur la nouvelle
littérature allemande, 1767 ; in Caussat, Adamski, Crépon, 1996 : 86).



la sûreté de l’esprit et l’acuité des pensées, la maturité du jugement, la finesse de
la sensibilité à l’égard de ce que, bien ou mal, on ressent, sont encore loin chez
nous d’avoir atteint parmi les gens l’extension qu’on constate chez les étrangers
dont la langue maternelle bien entraînée stimule, à la manière d’un verre
soigneusement poli, l’acuité de l’esprit en conférant à l’entendement une clarté
lumineuse (Leibniz, Exhortation à l’adresse des allemands, 1682-1683 ; Caussat,
Adamski, Crépon, 1996 : 57).

Ainsi sommes-nous, dans les domaines qui concernent l’entendement, tombés
déjà dans une grande servitude et nous voyons-nous contraints par notre cécité
de régler notre manière de vivre, de parler, d’écrire, voire de penser, sur la
volonté étrangère (Leibniz, Exhortation à l’adresse des allemands, 1682-1683 ;
Caussat, Adamski, Crépon, 1996 : 57).

... nulle amélioration ne saurait être espérée en cette affaire aussi longtemps que



nous ne faisons pas servir notre langue à l’exercice des sciences et des matières
essentielles, ce qui est le seul moyen de lui conférer une haute dignité auprès
des étrangers et de couvrir une bonne fois de honte les Allemands coupés de
l’appartenance allemande (Leibniz, Exhortation à l’adresse des allemands,
1682-1683 ; Caussat, Adamski, Crépon, 1996 : 58).

La langue est-elle l’instrument des sciences ? Alors, un peuple qui aurait eu de
grands poètes sans une langue poétique, des prosateurs subtils sans une langue
flexible, et de grands penseurs sans une langue rigoureuse est un non sens.
Qu’on mette à l’épreuve de traduire Homère en hollandais sans le travestir, de
rendre dans la langue des Lapons les grivoiseries de Crébillon, et de restituer
Aristote dans une de ces langues sauvages qui n’offrent aucun asile aux
concepts abstraits. Qui dira qu’on ne trouvera pas dans chaque domaine des
sciences des pensées et des écrits qui restent intraduisibles dans telle ou telle
langue ? (Herder, Sur la nouvelle littérature allemande, 1767 ; in Caussat,
Adamski, Crépon, 1996 : 80).

On ne saurait croire à quel point la nôtre est indigente, et jusque dans les
instruments indispensables, surtout si l’on considère l’instrument d’après sa
fonction interne, comme instrument des sciences (...). Car la plupart de nos
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nombreuses sociétés allemandes n’ont jamais songé, même dans leurs rêves, à
cette noble entreprise qui consiste à faire de sa langue le parfait instrument des
sciences, fût-ce pour s’en tenir au travail mécanique exigé par cette tâche
(Herder, Sur la nouvelle littérature allemande, 1767 ; in Caussat, Adamski,
Crépon, 1996 : 82).

Quant aux lettrés qui chez nous ont témoigné un vif intérêt à cette oeuvre333, leur
nombre est très réduit, soit que certains d’entre eux aient cru que la sagesse ne
pouvait se vêtir que de latin et de grec, soit que plus d’un ait craint de voir leur
non-savoir, masqué sous de grands mots, découvert aux yeux du monde.(...) En
Allemagne, on a jusqu’ici trop sacrifié au latin et à l’artifice, trop peu à la langue
maternelle et à la nature, ce qui a entraîné des effets nocifs. Car les lettrés,
n’écrivant pratiquement que pour les lettrés, s’en sont trop tenus le plus souvent
à des sujets sans la moindre portée...(Leibniz, Exhortation à l’adresse des
allemands, 1682-1683 ; Caussat, Adamski, Crépon, 1996 : 56-57).

Quant à l’ensemble de la nation, il en est résulté que ceux qui n’ont aucune
compétence en latin ont été pour ainsi dire exclus de la science (Leibniz,
Exhortation à l’adresse des allemands, 1682-1683 ; Caussat, Adamski, Crépon,
1996 : 57).







Mais, sans la seconde révolution techno-linguistique, les sciences modernes de
la nature n’auraient pas été possibles sinon dans leur origine, du moins dans
leurs conséquences sociales. La science médiévale, en effet, est une affaire de
clercs, elle peut avoir pour vecteur une langue abstraite et différente de celle de
la vie de tous les jours. La nouvelle science diffuse dans la société et met en
cause une masse de chercheurs encore jamais atteinte. L’un des phénomènes les
plus représentatifs de la vie moderne est le mouvement des Lumières : à l’idée de
progrès de l’humanité apporté par le développement scientifique et culturel se
joint l’idée que ce progrès doit être distribué dans toutes les couches de la
société. L’Encyclopédie de d’Alembert et Diderot se conçoit dans une société
monolingue, à la rigueur dans un espace multilingue où la langue d’une nation
domine sur les autres, mais certainement pas dans une situation de diglossie où
le savoir ne peut, par définition, être propriété commune (Auroux, 1994 : 72).

Déjà, au temps de Lavoisier, l’idiome a été auréolé et sanctifié, mais le
néologisme traduit moins les choses que la théorie d’une École et la politique
d’une nation (Dagognet, 1969 : 92-93).













l’autoritarisme révolutionnaire a été, pour le système linguistique, un
conservatisme. Rien n’a mieux été préservé que le modèle de Rivarol et de
Voltaire qu’une politique linguistique visant à promouvoir une langue unique et
déjà parfaite, sous réserve d’adaptations lexicales idéologiques (Seguin, 1999 :
263).

Pour ce qui est des pays germanophones, au début du XIXe siècle, il ne manque
à l’allemand ni littérature de prestige ni dispositif de standardisation et de
diffusion de la variété de prestige, même si le travail de légitimation par les



écrivains et les philologues reste nécessaire. Ce qui manque surtout à la langue
allemande pour devenir une « grande langue de civilisation » aux cotés du
français (et même de l’italien), c’est une légitimation symbolique que la
grammaire et la philologie « indogermanique » vont lui apporter (Baggioni, 1997 :
225).

On le voit, dans la conception allemande au commencement étaient la langue et
la culture, alors que dans la conception française, la langue n’est qu’un
instrument d’unification politique et culturelle, ou plutôt « civilisationnelle »
(Baggioni, 1997 : 224).



en plein XVIIIe siècle, une soudaine liberté est accordée aux signes et à la parole.
Quand ils représentaient les idées ou reflétaient les jugements, ils leur étaient
strictement assujettis. Aucune innovation sémantique n’était ni nécessaire ni
même souhaitable. Désormais, à enrichir le vocabulaire, on multiplie et
renouvelle les pensées qui en dérivent. D’où l’extrême attention aux simples
mots, créateurs et dispensateurs d’intelligibilité (Dagognet, 1970 : 13).





C’est en m’occupant de ce travail (la nécessité de réformer et de perfectionner la
nomenclature chimique), que j’ai mieux senti que je ne l’avais encore fait
jusqu’alors, l’évidence des principes qui ont été posés par l’Abbé de Condillac
dans sa Logique, et dans quelques autres de ses ouvrages. (...) En effet, tandis
que je croyais ne m’occuper que de Nomenclature, tandis que je n’avais pour
objet que de perfectionner le langage de la Chimie, mon ouvrage s’est transformé
insensiblement entre mes mains, sans qu’il m’ait été possible de m’en défendre,
en un Traité élémentaire de Chimie. L’impossibilité d’isoler la Nomenclature de la
Science, et la Science de la Nomenclature, tient à ce que toute science physique
est nécessairement formée de trois choses : la série des faits qui constituent la
science ; les idées qui les rappellent ; les mots qui les expriment. Le mot doit
faire naître l’idée ; l’idée doit peindre le fait : ce sont trois empreintes d’un même
cachet ; et comme ce sont les mots qui conservent les idées et qui les
transmettent, il en résulte qu’on ne peut perfectionner le langage sans
perfectionner la science, ni la science sans le langage, et que quelque certains
que fussent les faits, quelque justes que fussent les idées qu’ils auraient fait
naître, ils ne transmettraient que des impressions fausses, si nous n’avions pas
des expressions exactes pour les rendre (Lavoisier, Traité élémentaire de chimie,
« Discours préliminaire », 1789 ; in Pages choisies ; 1974 : 178-179).





tous les corps dérivent d’association à plusieurs degrés. Mais il faudra surtout
isoler les « simples », les indécomposables dont le reste est issu, bref, découvrir
l’alphabet du langage de la nature (Dagognet, 1969 25-26).

S’il s’agit des substances, les noms qu’on leur donne ne doivent se rapporter
qu’aux qualités qu’on y a remarquées et dont on fait les collections (...) et
lorsqu’on dit qu’une substance appartient à une espèce, nous devons entendre
simplement qu’elle renferme les qualités qui sont contenues dans la notion



complexe dont un certain mot est le signe (Condillac, Essais sur l’origine des
connaissances humaines, II, I, XI, 116 ; 1746 : 245).

La méthode, âme de la science, désigne à première vue n’importe quel corps de
la nature de telle sorte que ce corps énonce le nom qui lui est propre, et que ce
nom rappelle toutes les connaissances qui ont pu être acquises au cours du
temps, sur le corps ainsi nommé : si bien que dans l’extrême confusion se
découvre l’ordre souverain de la nature (Linné, Systema naturae, 1766 : 13 ; cité
par Foucault, 1966 : 172).















Le mot précis (...) oblige à des choix, à une brusque contraction qui ne garde que
le fondamental. (...). Le néologisme signifie la possession la plus sûre, une sorte
de suprême thésaurisation. Il impose aussi le « diagramme », à sa manière, qu’il
force à un tri entre l’essence et l’accidentel, entre la vérité et ce qui la recouvre
(Dagognet, 1970 : 117-118).







On a donc renversé les opérations les plus usuelles : on ne cherche plus à
désigner ce que l’on sait, mais, dorénavant, il ne faut qu’apprendre à désigner
pour savoir vraiment (Dagognet, 1970 : 21).



j’ai désigné autant que je l’ai pu les substances simples par des mots simples, et
ce sont elles que j’ai été de nommer les premières. (...) A l’égard des corps qui
sont formés de plusieurs substances simples, nous les avons désignés par des
noms composés comme le sont les substances elles-mêmes ; mais comme le
nombre des combinaisons binaires est déjà très considérable, nous serions
tombés dans le désordre et la confusion, si nous ne nous fussions pas attachés à
former des classes. Le nom de classes et de genres est dans l’ordre naturel des
idées, celui qui rappelle la propriété commune à un grand nombre d’individus :
celui d’espèces, au contraire, est celui qui ramène l’idée aux propriétés
particulières à quelques individus (Lavoisier, Traité élémentaire de chimie,
« Discours préliminaire », 1789 ; in Pages choisies, 1974 : 186-187).

Cette méthode qu’il est si important d’introduire dans l’étude et dans
l’enseignement de la chimie, est étroitement liée à la réforme de sa
nomenclature ; une langue bien faite, une langue dans laquelle on aura saisi
l’ordre successif et naturel des idées, entraînera une révolution nécessaire et
même prompte de la manière d’enseigner ; elle ne permettra pas à ceux qui
professent la chimie de s’écarter de la marche de la nature ; il faudra ou rejeter la
nomenclature, ou suivre irrésistiblement la route qu’elle aura marquée. C’est
ainsi que la logique des sciences tient essentiellement à leur langue et, quoique
que cette vérité ne soit pas neuve, quoiqu’elle ait déjà été énoncée, comme elle
n’est pas suffisamment répandue, nous avons cru nécessaire de la retracer ici
(Lavoisier, Mémoire sur la nécessité de réformer et de perfectionner le langage de
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la chimie in OEuvres , T. V, 1892 : 359 ; cité par Gusdorf, 1978 : 371).

nous y avons trouvé l’avantage de soulager la mémoire des commençants qui
retiennent difficilement un mot nouveau lorsqu’il est absolument vide de sens, et
de les accoutumer de bonne heure à n’admettre aucun mot sans y attacher une
idée (Lavoisier, Traité élémentaire de chimie « Discours préliminaire », 1789 ; in
Pages choisies, 1974 : 187).

si jamais, comme nous en avons formé déjà le voeu, l’Europe est établie en
république, il ne faut pas douter que ces républiques ne forment un jour un
congrès de philosophes chargés de l’institution de cette langue348, qui serait de
toutes les nations la source de tant de lumières et de tant de vertus, de tant de
richesses, de tant de prospérités nouvelles (Garat, Séances des Écoles normales
recueillies par des sténographes, Préambule, T. II, 1795 : 37 ; cité par Gusdorf,
1978 : 413).

La nouvelle nomenclature autorise une autre prouesse : grâce à elle, les hommes
peuvent commercer. Il ne faut pas seulement une circulation des « graines et
semences », par les voyages, il faut également et non moins un échange entre les
botanistes, les Académies et les expérimentateurs (Dagognet, 1970 : 20)349.





On peut se rappeler que nous nous sommes efforcés de conserver à toutes ces
substances les noms qu’elles portent dans la Société : nous ne nous sommes
permis de les changer que dans deux cas ; le premier à l’égard des substances
nouvellement découvertes et qui n’avaient point encore été nommées, ou du
moins pour celles qui ne l’avaient été que depuis peu de temps, et dont les noms
encore nouveaux n’avaient point été sanctionnés par une adoption générale (...)
Nous n’avons fait alors aucune difficulté de leur en substituer d’autres que nous
avons empruntés principalement du Grec (Lavoisier, Traité élémentaire de
chimie, « Discours préliminaire », 1789 ; in Pages choisies, 1974 : 186-187).













La langue est, dès ses premiers pas, entièrement humaine et a des ressources
pour s’avancer, hors de toute préméditation, à la rencontre de tous les objets,
qu’ils soient donnés fortuitement par la perception sensible ou qu’ils soient
élaborés par l’activité intérieure (Humboldt, Introduction à l’oeuvre sur le Kavi,
14 ; 1835 : 199).

L’examen des oeuvres produites par la langue ne confirme pas davantage la
thèse selon laquelle la représentation ne ferait que dénoter les objets déjà
reconnus par la perception. Il serait impossible de rendre par là pleine justice à la
richesse profonde de la langue. Celle-ci ôtée, c’en est fini du concept, mais c’en
est fini aussi de l’objet pour l’âme, puisque l’objet extérieur ne peut accéder
qu’au moyen du concept à l’essentialité capable de le faire reconnaître par l’âme.
En vérité, il n’est pas un seul aspect de la perception subjective des objets qui ne
s’investisse dans la formation et dans la pratique de la langue. Car le mot
s’enracine précisément dans une telle perception ; plutôt qu’une réplique de
l’objet en soi, il l’est de l’image que cet objet a produite dans l’âme (Humboldt,
Introduction à l’oeuvre sur le Kavi, 14 ; 1835 : 198).



Celui qui peut s’élever à la connaissance des animaux doit considérer avec soin
et comparer ensemble deux espèces d’organes, dont les uns sont placés à la
surface et les autres dans les grandes cavités...Ces organes se correspondent ;
ils forment, en quelque sorte, les deux extrémités du système animal ; et les uns
ne peuvent éprouver de grands changements ni de grandes variétés sans que les
autres y participent (Vicq d’Azyr, Premier discours sur l’anatomie, 1786 ; cité par
Dagognet, 1970 : 71).



Si les hommes se comprennent, ce n’est pas parce qu’ils se remettent en mains
propres des signes indicatifs des objets, ni parce qu’ils se déterminent
mutuellement à produire exactement le même concept : c’est parce qu’ils
s’invitent mutuellement à effleurer le même maillon de la chaîne de leurs
représentations sensibles et de leurs productions conceptuelles internes, c’est
parce qu’ils frappent la même touche de leur instrument spirituel, ce qui
déclenche en chacun des interlocuteurs des concepts qui se correspondent sans
être exactement les mêmes. C’est au prix de ces limites et de ces divergences
[Divergenzen] qu’ils se mettent à converger vers le même mot (Humboldt,
Introduction à l’oeuvre sur le Kavi, 31 ; 1835 : 323).







On peut les comparer [les lois de fonctionnement des langues], en prenant pour
modèle les organismes corporels, aux lois physiologiques dont l’observation
scientifique requiert un traitement tout autre que celui qui est exigé par la
description anatomique des parties prises une à une (Humboldt, Introduction à
l’oeuvre sur le Kavi, 24 ; 1835 : 245).





















En botanique, certaines caractéristiques – les cotylédons, la nature de la
floraison – se révèlent plutôt que d’autres utiles pour la classification, parce que
ces signes coexistent habituellement avec d’autres ; de la même manière, les lois
phonétiques semblent jouer ce rôle pour la classification des langues à l’intérieur
d’un même tronc, sémitique ou indo-européen par exemple (Schleicher,
Sprachvergleinchende Untersuchungen, 1848 ; cité par Cassirer, 1972 a :
113-114).







FONGIBLE : Se dit, en matière de prêt et d’usufruit, de toutes les choses qui
peuvent se compter, se peser ou se mesurer, et qui, en se consommant par
l’usage, peuvent être remplacées par des quantités égales, en opposition aux
choses non fongibles qui, demeurant entières après l’usage, se restituent en
nature.

FONGIBLE : Se dit des choses qui se consomment par l’usage et peuvent être
remplacées par une chose analogue (denrées, argent comptant).
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Ce qui varie maintenant, ce ne sont plus seulement les nombres, mais aussi les
fonctions, considérées comme « points » d’un « espace fonctionnel »
(Dieudonné, 1978, T. II : 116).

FONCTION : Lagrange : « on appelle fonction d’une ou de plusieurs quantités
toute expression de calcul dans laquelle ces quantités entrent d’une manière
quelconque. » Cauchy : « une variable y est fonction d’une variable x, quand à
chacun des états de grandeur parfaitement déterminés de x correspond un état
de grandeur parfaitement déterminé de y. » Riemann : « y est fonction de x, si à
chaque valeur de x correspond une valeur de y bien déterminée, quel que soit le
procédé qui permet d’établir cette correspondance. »399.



fonction : Rôle propre et caractéristique joué par un organe dans un ensemble
dont les parties sont interdépendantes. Cet ensemble peut être mécanique,
physiologique, psychique ou social.
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le double problème biologique peut être posé, suivant l’énoncé le plus
mathématique possible, en ces termes généraux : étant donné l’organe ou la
modification organique, trouver la fonction ou l’acte, et réciproquement. (Comte,
Cours de philosophie positive, 40e leçon ; in Pages choisies : 110)403.

On restaure ainsi dans l’analyse du vivant des analogies de type aristotélicien :
les branchies sont à la respiration dans l’eau ce que les poumons sont à la
respiration dans l’air (Foucault, 1966 : 277).













Jamais la biologie ne fut plus proche de la minéralogie, de la chimie, voire de la
physique : toutes également particulaires et réticulaires. Et les animaux ne
varient plus que par la manière d’arranger et de regrouper les unités primitives
(Dagognet, 1970 : 99).







J’admets avec tous les chimistes que les propriétés des corps composés
dépendent de la nature, du nombre et de l’arrangement des atomes, mais
j’admets de plus que l’ordre a souvent plus d’importance que la matière sur ces
propriétés (Laurent, Méthode de chimie, 1854 : 389 ; cité par Dagognet, 1969 : 70).

les variations révèlent l’essence. Les corps, surtout les organiques, sont
organisés et se rangent dans une organisation. Il faut donc représenter cet



ensemble, où chaque élément, à son tour, définit un ensemble (Dagognet ; 1969 :
85).

Selon Kant, la forme est la simple expression d’un rapport, mais précisément
parce qu’en dernière analyse tout notre savoir à propos des phénomènes se
réduit à la connaissance des rapports dans le temps et l’espace, c’est elle qui, en
tant que principe de la connaissance, objective véritablement. C’est l’unité de la
forme en tant qu’unité de la liaison des phénomènes qui fonde l’unité des objets
de la connaissance (Cassirer, 1972 a : 109).

Le concept d’articulation est fondamental dans le système humboldtien et entre
dans un rapport étroit avec celui de forme. L’articulation décrit la structuration du
son qui en fait un porteur de la pensée. La forme du langage peut être définie
comme articulation (Malmberg, 1991 : 265).



à l’âge classique, les langues avaient une grammaire parce qu’elles avaient
puissance de représenter ; maintenant elles représentent à partir de cette
grammaire (Foucault, 1966 : 250).



Les terminaisons sont les mêmes dans les compositions analogues et le son
qu’elles font entendre suffit pour rappeler le genre de composition auxquelles
chacune d’elle est appropriée (Fourcroy, Système des connaissances chimiques
et de leurs applications aux phénomènes de la nature et de l’art, T. I, 1801 :
104-105 ; cité par Dagognet, 1969 : 51).



Le suffixe assigne la relation selon laquelle le mot doit être pris ; aussi n’est-il
nullement en tant que tel dépourvu de signification. On peut en dire autant de la
permutation interne des mots, c’est-à-dire de la forme la plus générale de la
flexion (Humboldt, Introduction à l’oeuvre sur le Kavi , 26 ; 1835 : 264).

La conception humboldtienne fait clairement correspondre l’opposition entre
langue commune et langage spécialisé à celle de deux sémantiques différentes,
une sémantique de la signification et une sémantique de la désignation
(référence), et, en définitive, à celle de deux sémiotiques différentes, la
sémiotique du mot et la sémiotique du signe (Trabant, 1992 : 102).



Il ne faut pas manquer, toutefois, de bien marquer la distance qui sépare l’usage
scientifique de l’usage purement conventionnel et figé. L’un et l’autre rentrent
dans la même classe, si l’on veut souligner leur tendance commune à suspendre
l’efficace propre de la langue et à majorer la part réservée au signe. Mais la
science s’y emploie sur le terrain où le procédé est dans son ordre, en s’efforçant



d’éliminer la subjectivité de l’expression, ou plutôt en tentant d’attirer l’âme vers
une totale objectivité (Humboldt, La recherche linguistique comparative, 1822 :
91).

Le discours atteint la perfection en supprimant ces deux points de vue partiels au
cours de « la formation progressive de l’esprit » qui s’effectue dans la prose
scientifique, où l’usage oratoire se combine avec l’usage scientifique, où le signe
et l’image se réunissent, où le caractère extrême du signe se renverse en
iconicité, ou bien l’iconicité extrême en signe (Trabant, 1992 : 106).

Partant, la prose scientifique est un reflet idéel du monde dont les qualités
sensibles ne jouent plus aucun rôle. En collant à l’extrême à l’objet, elle s’efforce
d’atteindre l’iconicité suprême : la vérité, l’ultime concordance à laquelle doit
aboutir tout discours (Trabant, 1992 : 106).



En effet, ce ne sont pas des significations linguistiques (subjectives) qui
prennent forme dans les termes techniques424, mais des structures objectives du
monde qui sont désignées et qui, en tant que contenus par principe universels,
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sont indépendants des langues individuelles. L’indépendance du contenu du
terme technique vis à vis de la signification propre à telle ou telle langue justifie
tout autant le droit aux sonorités du « pays » dans la mesure où, du fait même de
cette indépendance, on ne saurait justifier que des termes techniques soient
nécessairement des termes étrangers (Trabant, 1992 : 97).

il n’y a pas de rupture de nature entre terminologie et lexique général ; s’il y a
rupture, elle ne peut être que méthodologique : c’est le rapport du signe à
l’homme qui change, non le signe lui-même (Béjoint, 1993 : 24).

L’ancienne école partageait les mots en racines, thèmes, suffixes, etc., et donnait
à ces distinctions une valeur absolue. À lire Bopp et ses disciples, on croirait que
les Grecs avaient apporté avec eux depuis un temps immémorial un bagage de
racines, et de suffixes, et qu’ils s’occupaient à confectionner leurs mots en
parlant (Saussure, Cours de linguistique générale ; 1916 : 252).



Il est douteux que Bopp eût pu créer sa science, – du moins aussi vite, – sans la
découverte du sanscrit. Celui-ci, arrivant comme troisième témoin à coté du grec
et du latin, lui fournit une base d’étude plus large et plus solide ; cet avantage se
trouvait accru du fait que, par une chance inespérée le sanscrit est dans des
conditions exceptionnellement favorables pour éclairer cette comparaison (...) au
point de vue grammatical, le paradigme sanscrit précise la notion de radical, cet
élément correspondant à une unité (...) parfaitement déterminable et fixe (...)
d’une manière générale, les éléments originaires conservés par lui aident à la
recherche d’une façon merveilleuse – et le hasard en a fait une langue très propre
à éclairer les autres dans une foule de cas (Saussure, Cours de linguistique
générale ; 1916 : 14-15).

Les racines des mots ne furent mises en évidence qu’après le succès de
l’analyse des flexions et des dérivations (Jakob Grimm, L’origine du langage,
traduction française, 1859 : 37 ; cité par Foucault, 1966 : 301).

L’évolution de certains suffixes linguistiques nous a bien mis sous les yeux
comment le noyau de « signification » formelle de ces suffixes doit se détacher
peu à peu d’une « matière » sensible (Cassirer, 1972 b : 369).



L’essence de la cohésion phonétique des mots repose sur l’existence d’un
nombre restreint d’éléments phonétiques radicaux, constituant le support du
répertoire lexical et pouvant recevoir des adjonctions et des variations qui
ouvrent des possibilités de détermination toujours plus fines et plus complexes
aux concepts. Le retour périodique du même support phonétique ou, du moins, la
possibilité, donnée par des règles déterminées, de le repérer, ainsi que la légalité
immanente à l’expressivité signifiante des modifications adventices ou de
remaniements internes conditionnent alors cette lisibilité intrinsèque de la langue
qu’on peut désigner du qualificatif de mécanique ou technique (Humboldt,
Introduction à l’oeuvre sur le Kavi, 25 ; 1835 : 251).

il est indéniable que les langues à flexions constituent pour la formation de la
pensée purement relationnelle un instrument extraordinairement important et
efficace (Cassirer, 1972 a : 283)428.
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Dans la langue indienne ou dans la langue grecque, chaque racine est
véritablement, comme le nom même l’exprime, une sorte de germe vivant ; car,
les rapports étant indiqués par une modification intérieure, et un libre champ
étant donné au développement du mot, ce champ peut s’étendre d’une manière
illimitée : il est en effet d’une surprenante fertilité (Friedrich von Schlegel, Essai
sur la langue et la philosophie des indiens, IV, traduction française, 1837 : 56 ;
cité par Caussat in Humboldt, Introduction à l’oeuvre sur le Kavi, 17 ; 216 n.).

Pour que le mot puisse dire ce qu’il dit, il faut qu’il appartienne à une totalité
grammaticale qui, par rapport à lui, est première, fondamentale et déterminante
(Foucault, 1966 : 293).



Dans la mesure où la concordance avec le monde intérieur et extérieur est l’objet
ultime du langage, celui-ci ne participe pas également de l’image et du signe mais
tend en définitive à l’iconicité (Trabant, 1992 : 76).

la sonorité émise dans l’objet trouve une réplique aussi poussée que peut l’être la
reproduction du non-articulé par l’articulé (...) les éléments non-articulés entrent
fatalement en conflit avec l’articulation (...) une telle opération (...) sera suspecte d’une
rudesse grossière (...) elle s’efface peu à peu avec les progrès de la langue (Humboldt,
Introduction à l’oeuvre sur le Kavi, 18 ; 1835 : 218).



L’intégration en un système, tel que chaque élément articulatoire contient un trait
qui fait voisinage ou opposition avec tous les autres, est immanente au mode
opératoire qui les produit. Chaque élément phonétique singulier est formé en
relation avec l’ensemble qu’instituent les autres éléments dont le concours est
nécessaire pour permettre le libre épanouissement du discours. Sans qu’on
puisse déceler ici les modalités effectives, chaque peuple produit des sons
articulés en un nombre et selon des relations qu’exige son système linguistique
propre (Humboldt, Introduction à l’oeuvre sur le Kavi, 15 ; 1835 : 207).



Les diverses sectes des philosophes métaphysiciens ont tellement abusé, depuis
un siècle, de ces deux expressions, par une multitude d’acceptions logiques
profondément différentes, que tout esprit judicieux doit répugner aujourd’hui à
les introduire dans le discours, quand les circonstances de leur emploi n’en
spécifient pas naturellement le sens positif. Mais, en chimie, elles ont dû
heureusement conserver, d’une manière tout à fait pure, leur netteté originelle ;
en sorte qu’elles y sont usitées sans aucun danger ; encore serait-il préférable,
pour plus de sécurité, d’adopter habituellement les mots équivalents de
composition et décomposition, qui n’ont pas été viciés, et qui ne sont guère plus
longs, quoique d’ailleurs ils n’offrent pas autant de facilités pour la formation des
mots secondaires (Comte, Cours de philosophie positive, 35e Leçon, III, 15 n. ; in
Philosophie des sciences : 98).



Il m’a paru convenable, pour abréger le discours, de donner des dénominations
spéciales aux branches de la physique relatives à la pesanteur, à la chaleur et à
l’électricité, par analogie avec l’usage commode adopté depuis si longtemps
envers les deux autres. De ces trois expressions, la première, quoique inusitée,
remonte réellement au moins à quarante ans ; j’ai seulement construit les deux
autres ; et, encore même, après avoir formé le mot thermologie, j’ai reconnu qu’il
avait été quelquefois employé par Fourier. Reste donc uniquement à ma charge le
mot électrologie, que son utilité fera, j’espère, excuser (à propos de barologie,
thermologie, électrologie ; Comte, Cours de philosophie positive, 28e Leçon, II,
239 n. ; in Philosophie des sciences : 86 n.).



la création s’opère (...) non plus par référence à la motivation étymologique de
chaque élément, mais par référence à un modèle fonctionnel spécifique dans un
champ sémantique particulier (Guilbert, 1975 : 231).



Il faudrait (...) que les mots de cette langue fussent composés de manière à être
analogues aux idées qu’ils représenteraient, et à rappeler leur filiation et leur
dérivation le plus possible. J’imagine qu’on y parviendrait en n’y faisant entrer
aucun mot tiré d’une langue étrangère, mais en choisissant avec intelligence un
certain nombre de monosyllabes, pour en faire les radicaux de différentes
familles de mots, adaptées convenablement à autant de classes d’idées ; et en
adoptant ensuite une certaine quantité de particules monosyllabiques aussi, au
moyen desquelles on formerait tous les mots composés et dérivés suivant des
lois constantes, de manière que la même particule employée, soit comme initiale,
soit comme finale, réveillât toujours la même idée accessoire (Destutt de Tracy,
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Éléments d’idéologie, VI ; 1803 : 384-385)439.

Les acides, par exemple, sont composés de deux substances de l’ordre de celles
que nous regardons comme simples, l’une qui constitue l’acidité et qui est
commune à tous ; c’est de cette substance que doit être emprunté le nom de
classe ou de genre : l’autre qui est propre à chaque acide, qui les différencie les
uns des autres, et c’est de cette substance que doit être emprunté le nom
spécifique. Mais dans la plupart des acides, les deux principes constituants, le
principe acidifiant & le principe acidifié, peuvent exister dans des proportions
différentes, qui constituent toutes des points d’équilibre ou de saturation ; c’est
ce qu’on observe dans l’acide vitriolique et dans l’acide sulfureux ; nous avons
exprimé ces deux états du même acide en faisant varier la terminaison du nom
spécifique. (...). Nous avons encore rassemblé ces différentes combinaisons
(combinaison des substances combustibles avec des métaux) sous des noms
génériques dérivés de celui de la substance commune, avec une terminaison qui
rappelle cette analogie, et nous les avons spécifiées par un autre nom dérivé de
leur substance propre (Lavoisier, Mémoire sur la nécessité de réformer et de
perfectionner la nomenclature de la chimie ; 1787 : 72).

Un sel, quoique composé des trois mêmes principes, peut être cependant dans
des états très différents, par la seule différence de leur proportion. La
nomenclature que nous avons adoptée aurait été défectueuse si elle n’eût pas
exprimé ces différents états, et nous y sommes principalement parvenus par des
changements de terminaison que nous avons rendus uniformes pour un même
état de différents sels. Enfin nous sommes arrivés au point que par le mot seul,
on reconnaît sur-le-champ quelle est la substance combustible qui entre dans la
combinaison dont il est question ; si cette substance combustible est combinée
avec le principe acidifiant, et dans quelle proportion ; dans quel état est cet
acide ; à quelle base il est uni ; s’il y a saturation exacte ; si c’est l’acide, ou bien
la base qui est en excès (Lavoisier, Mémoire sur la nécessité de réformer et de
perfectionner la nomenclature de la chimie ; 1787 : 73).
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On sent assez combien il est fâcheux que la morphine, la caféine, l’insuline, la
naphtaline, l’allantoïne, etc., substances qui n’ont entre elles pas plus d’analogie
que le chlore et le sulfure de plomb, soient pourtant désignées par des noms qui
offrent à l’esprit l’idée d’une réunion dans la même famille (Dumas, Mémoire sur
les camphres artificiels, présenté à l’Académie des Sciences, 4 mars 1833 ; cité
par Cottez, 1985, article « -ine »)456.









reflète le processus linguistique de dénomination par spécification des bases et
réduction des unités ainsi développées syntaxiquement, nécessairement mis en
oeuvre pour exprimer l’évolution de la réalité objective (Guilbert, 1975 : 277).









J’ai cru pouvoir le désigner par le nom d’oxalammide ou oxamide, nom qui
indique à la fois qu’il est formé aux dépens de l’acide oxalique et de l’amoniaque
et que, sous diverses influences, il reproduit de l’acide oxalique et de
l’amoniaque (Dumas, Mémoire d’août 1830 à l’Académie des sciences ; cité par
Cottez, 1985, article « -am- »).





Berzelius établit en règle que, dans un composé résultant de l’union d’un corps
électro-négatif avec un corps électro-positif, le premier doit donner le nom
générique, et le second le nom spécifique. Le composé acide que forme le soufre
en se combinant avec l’hydrogène s’appellera acide sulfurique et non
hydrosulfurique, parce que le soufre est électronégatif relativement à l’hydrogène
(Duponchel, Hydracides, in Dictionnaire d’Orbigny, VI, 1834 : 733 ; cité par Cottez,
1985, article « -hydrique »).





La reconnaissance du signifié global du signe complexe n’implique pas la
reconnaissance immédiate de sa référence précise à telle ou telle réalité de
l’univers extralinguistique, et c’est pourquoi nous parlons d’approximation. Mais
cette approximation, si elle est indéniable quand nous abordons des cas isolés,
se dissipe de plus en plus quand on replace les signes considérés dans
l’ensemble du code : plus on avance dans la maîtrise du code et l’identification
de ses structures, plus on reconnaît qu’un certain type de référence est
inséparable d’un certain type de signifié (Cottez, 1985 : XII).



on peut pratiquement réduire le signifié d’un mot comme gastéropode à une
relation de référence à un certain type de mollusques comme l’escargot ou la
patelle, mais on ne peut linguistiquement exclure du signifié ce qui tient à la
structure sémiotique que Cuvier a donnée à ce mot en le créant à la fin du XVIIIe

siècle (Cottez, 1985 : VIII).
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En fin de compte, on assiste en médecine comme en botanique et en zoologie, à
un retour en arrière, en faveur d’un impossible parler harmonieux, d’une
« peinture parlée » selon l’expression de Cabanis. On se met à vanter un
vocabulaire sans véritable contenu, sans surcharge, léger et clair, qui porterait
seulement les marques des liens fondamentaux, une primitivité transparente
(Dagognet, 1970 : 170)482.



Il [le mot] devient souvent pédantesque, quelquefois ridicule, presque toujours
difficile à fixer dans la mémoire, et d’un usage incommode (Cabanis, Du degré de
certitude en médecine, T I, 1823 : 471 ; cité par Dagognet, 1970 : 170).

Parmi les sciences où l’immense multitude des sujets considérés excite
spontanément à la formation des nomenclatures spéciales, la chimie est la seule
où, par sa nature, les phénomènes soient assez simples, assez uniformes, et en
même temps assez déterminés, pour que la nomenclature rationnelle puisse être
à la fois assez claire, rapide et complète, de façon à contribuer profondément au
progrès général de la science (Comte, Cours de philosophie positive, 35e Leçon,
III ; in Philosophie des sciences : 29-31).

Si la métaphore permet de donner un nom à une réalité à laquelle ne correspond
pas encore un terme propre, elle permet aussi de désigner les réalités qui ne
peuvent pas avoir de terme propre. Elle permet de briser les frontières du
langage, de dire l’indicible. C’est par la métaphore que les mystiques expriment
l’inexprimable, qu’ils traduisent en langage ce qui dépasse le langage. (...) L’effort
du poète, qui veut traduire en mots une saisie de l’univers qui dépasse la logique
commune et le langage commun, aboutit de la même manière à la métaphore.
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Dépasser par le langage ce que peut dire le langage de la toute simple
information logique pour essayer de donner une information d’un ordre
supérieur, voilà qui fournit (...) une des motivations les plus pressantes au
processus métaphorique (Le Guern, 1973 : 72).

Lorsque les hommes ignorent les causes naturelles des choses, et lorsqu’ils ne
peuvent pas même approximativement s’en rendre compte par la comparaison
des choses semblables, dont les causes leur sont connues, ils attribuent aux
choses leur propre nature (Vico, La science nouvelle, 1844 ; cité par Molino, 1979
b : 106)485.





Cette discipline s’occupe de notions intuitives très fortement chargées de
subjectivité telles que la température, la chaleur, le feu... L’apprentissage de la
thermodynamique se fait sur ce substrat de connaissances de la vie courante et
le langage scientifique n’en est pas dégagé (Bruneaux, 1984 : 81).





ÉNERGIE : Capacité de produire du travail mécanique, appartenant à un corps ou
à un système de corps. (Vocabulaire technique et critique de la philosophie).



je proposerai donc d’appeler S l’entropie du corps, d’après le nom grec #######,



transformation. C’est à dessein que j’ai formé ce mot entropie, de manière qu’il se
rapproche autant que possible du mot énergie ; car ces deux quantités ont une
telle analogie dans leur signification physique qu’une certaine analogie de
dénomination m’a paru utile (Clausius ; cité par Ramunni, 1988 : 148).

Les mots étant toujours couplés à des concepts, il est naturel d’utiliser les
voisinages phonétiques pour désigner les voisinages conceptuels. À toute
perception, plus ou moins distincte, par l’esprit, de la généalogie du concept, doit
correspondre alors une généalogie phonétique, en sorte qu’il y a convergence,
pour ce qui touche à l’affinité, des uns et des autres (Humboldt, Introduction à
l’OEuvre sur le Kavi, 17 ; 1835 : 213).





la visée signifiante du concept ne s’arrache aux interprétations, aux
schématisations, aux illustrations imageantes, que si l’on dispose d’avance d’un
horizon de constitution, celui du logos spéculatif. En vertu de cette ouverture
d’horizon, le concept devient capable de fonctionner sémantiquement par les
seules vertus des propriétés configurationelles de l’espace dans lequel il s’inscrit



(Ricoeur, 1975 : 382).



En mathématiques, on désigne sous le nom d’ensemble une collection d’objets
ou d’êtres arbitraires (...). L’essentiel est de définir les éléments de cette
collection d’une façon suffisamment précise pour qu’on puisse les distinguer
d’autres éléments auxquels ils peuvent être mêlés (Delachet & Queysanne, 1955 :
65).
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Le mot anglais consistency au sens logique, vise uniquement l’accord de la
pensée avec elle-même (to consist, s’accorder). Le mot français évoque de plus
l’idée d’un contenu de pensée bien déterminé, d’une thèse qui se tienne, par
analogie avec le sens physique du mot consistance, qui est le plus fondamental
de notre langue. Peut être même l’idée de simple cohérence logique s’y est-elle
introduite qu’à l’imitation des mots to consist, consistency (Vocabulaire
technique et critique de la philosophie, note additive à l’article « Consistance »).

une multiplicité peut être ainsi constituée que l’hypothèse d’un « être collectif »
(Zusammensein) [constitué] de tous ses éléments conduit à contradiction, de
telle sorte qu’il est impossible de concevoir cette multiplicité comme un « objet
achevé ». Je nomme de telles multiplicités comme absolument infinies ou comme
un inconsistantes [...]. Si au contraire, la totalité des éléments d’une multiplicité
peut se penser sans contradiction comme « étant collectivement », de telle sorte
qu’on puisse la concevoir comme « un objet », je l’appelle multiplicité consistante
ou un « ensemble ». (Cantor, Lettre à Dedekind, 28 Juillet 1899 ; in Collette, 1978
Vol. II : 386)499.



Le mot ensemble, à cause même de sa simplicité et de sa généralité, ne parait
pas susceptible d’une définition précise. Tout au plus peut-on le remplacer par
des synonymes, tels que collection, assemblage d’un nombre fini ou infini
d’objets, ces objets étant en général des êtres mathématiques de même nature,
tels que des nombres, des points de l’espace, des fonctions [...] (cité par Itard ; in
Bouveresse, Itard & Sallé, 1977 : 120).
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Un ensemble, pris dans un sens général, est un objet a priori informe qui ne
prend quelque consistance qu’une fois structuré. Deux ensembles de même
puissance503, comme celui des entiers positifs et celui des rationnels positifs, se
distinguent l’un de l’autre par leurs propriétés caractéristiques ou ce que l’on
appelle leurs structures (Itard ; in Bouveresse, Itard & Sallé, 1977 : 121).



le législateur, s’il veut instaurer une véritable « harmonie » dans la cité, ne devra
jamais se départir de l’ordre dont les nombres sont les Principes (Parrochia,
1991 : 36).







...la règle – si inaequalibus aequalia addas, omniaerunt inaequalia [si tu ajoutes
des choses égales à des choses inégales, le résultat sera des choses inégales],
n’est pas un axiome aussi bien pour la justice que pour les mathématiques ? Et
n’y a-t-il pas une véritable concordance entre la justice commutative et la justice
distributive, et, respectivement, la proportion arithmétique et la proportion
géométrique ? (...) Est-ce que la magie des Perses ne consistait pas à ramener ou
à faire correspondre les principes et les structures de la nature aux règles
d’organisation des gouvernements ? (Bacon, Du progrès et de la promotion des
savoirs ; 1605 : 113-114).















La métaphore est l’outil grâce auquel le langage n’est pas un code, mais un
système symbolique en perpétuelle activité et en incessante transformation
(Molino, Soublin, Tamine, 1979 : 39).



L’étymologie populaire n’agit (...) que dans des conditions particulières et
n’atteint que les mots rares, techniques ou étrangers, que les sujets s’assimilent
imparfaitement (Saussure, Cours de linguistique générale ; 1916 : 241).









Les langues grecque & latine (...) ont un système de formation plus méthodique &
plus fécond que la langue françoise, qui forme ses dérivés d’une manière plus
coupée, plus embarrassée, plus irrégulière, & qui tire de son propre fonds moins
de mots composés que de celui des langues grecque & latine (ERM, article



« Formation » de l’Encyclopédie).

Les Grecs (...) ne connoissoient que leur langue, & la langue, par l’abondance de
ses inflexions grammaticales, & par sa facilité à composer des mots, se prêtoit à
tous les besoins de leur génie (Turgot, article « Étymologie » de l’Encyclopédie).

Tous les mots de la langue grecque sont dérivés de trois cents mots primitifs, ce
qui se prouve évidement que les Grecs formèrent leur langage presque
entièrement eux-mêmes, et que quand ils créèrent un mot nouveau, ils n’étaient
pas accoutumés, comme nous le sommes, à l’emprunter de quelque langue
étrangère, mais à le former, soit par composition, soit par dérivation de quelque
autre mot, ou de plusieurs autres mots de leur langue même. Les déclinaisons et
les conjugaisons grecques sont donc beaucoup plus complètes que celles
d’aucune des autres langues européennes que je connaisse (Adam Smith,
Considérations sur l’origine et la formation des langues ; 1761 : 337).

Plus une langue se présente (...) comme un ensemble symbolique organisé, plus
rigoureux sera l’arpentage de la pensée (à propos de Condillac ; Chevalier, 1968 :
708).

Le Grec offre, là encore, un remarquable exemple du soin apporté à mettre en
corrélation formes et concepts grammaticaux ; et, pour peu qu’on prenne garde à
la différence qui se fait jour entre certains de ses dialectes, on y verra s’affirmer
le penchant à se dégager de la luxuriance et de la redondance des formes
phonétiques, en même temps qu’à les condenser ou à leur substituer des formes



brèves. L’impulsion juvénile qui porte la langue à mettre en valeur sa face
sensible s’assagit peu à peu, et l’effort se concentre sur la rigueur de son
adéquation à l’expression interne de la pensée. (...) Dans la langue latine, on ne
trouve pas de signes indiquant que la formation phonétique ait été débordée par
la luxuriance des formes ou la liberté effrénée de l’imagination ; ce peuple viril
avait trop le goût du sérieux, il était trop porté vers la réalité et vers les stratégies
rationnelles qu’elle réclame, pour tolérer la surabondance et la fantaisie dans le
phonétisme (Humboldt, Introduction à l’oeuvre sur le Kavi, 32 ; 1835 : 342).

les débuts de la vergleichende Grammatik ravivent la perception séculaire selon
laquelle le grec et le latin – auxquels vient désormais s’ajouter le sanskrit –
constituent le modèle linguistique idéal (Bouquet, 1997 : 128).





Les Grecs ayant été les premiers inventeurs des Arts & des Sciences, & le reste
de l’Europe les ayant reçûs d’eux, c’est à cette cause que l’on doit reporter
l’usage général parmi toutes les nations européennes, de donner des noms grecs
à presque tous les objets scientifiques (Turgot, article « Étymologie » de
l’Encyclopédie).

Les racines des noms nouveaux créés pour exprimer des corps également
nouveaux ou inconnus des anciens chimistes sont constamment prises dans la
langue grecque. À l’avantage de n’avoir aucun rapport avec des mots déjà
connus et de ne pouvoir par conséquent être confondus avec les noms
appartenant à des substances différentes (Fourcroy, Système des connaissances
chimiques, T. I : 103 ; cité par Dagognet, 1969 : 55).



... l’appareil suivant, auquel je donnerai le nom de calorimètre. Je conviens que
c’est s’exposer à une critique...que de réunir ainsi deux dénominations, l’une
dérivée du latin, l’autre dérivée du grec ; mais j’ai cru qu’en matière de science on
pouvait se permettre moins de pureté dans le langage, pour obtenir plus de clarté
dans les idées ; et, en effet, je n’aurais pu employer un mot composé entièrement
tiré du grec, sans trop me rapprocher du nom d’autres instruments connus
[thermomètre], qui ont un usage et un but tout différent (Lavoisier, Traité
élémentaire de chimie, II, 1789 : 68 ; cité par Cottez, 1985, article « Calor(i)- »).

Les Anciens ont connu le phénomène offert par l’Europe de nos jours que de
manière extrêmement restreinte. Seules la langue grecque et la langue latine
entrèrent spirituellement en contact l’une avec l’autre et il n’était pas possible de
concevoir une interférence rétroactive de la seconde sur la première, sans que la
seconde y fût d’ailleurs pour quelque chose (Humboldt, Sur les différences de
l’organisation interne du langage en l’homme ; in Caussat, Adamski & Crépon,
1996 : 453).



Les noms génériques, composés de deux mots latins entiers et liés ensemble,
sont à peine tolérables...Les noms génériques, formés du latin et du grec, ou
autres semblables, sont des bâtards qu’il ne faut point reconnaître (Linné,
Philosophie botanique, 1751 : 204 ; cité par Dagognet, 1970 : 41).



On conçoit qu’il n’a pas été possible de remplir ces différentes vues sans blesser
quelquefois des usages reçus, et sans adopter des dénominations qui ont paru
dures et barbares dans le premier moment ; mais nous avons observé que
l’oreille s’accoutumait proprement aux mots nouveaux, surtout lorsqu’ils se
trouvaient liés à un système général et raisonné (Lavoisier, Traité élémentaire de
chimie, « Discours préliminaire », 1789 ; in Pages choisies, 1974 : 190).

Les étymologistes m’objecteront sans doute que ce terme est un composé
hétérogène du mot grec et latin ; mais cette faute, si s’en est une, a déjà été
fréquemment commise dans la formation des termes de chimie. Mon unique objet
était d’en employer un d’une signification tellement précise qu’il ne fut pas
possible de s’y tromper (Thomas Thomson à propos de peroxyde (1807), Système
de chimie, traduction française, 1809 ; cité par Cottez, 1985, article « Per- »).















L’histoire de la réflexion linguistique nous montre comment la réflexion sur le
langage se nourrit de situations linguistiques concrètes et est liée aux structures
même du métalangage dans lequel elle s’exprime. (Swiggers, 1997 : 2)
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